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LES AVENTURES MERVEILLEUSES 


TEMIM ED DARI 


L 


On sait peu de chose sur la vie de Temim od Diri qui est, 
dans la littérature arabe, le héros d'aventures ot de visions 
apocalyptiques se rattachant ап суйе dont fait partie la Di- 
vino Comédie. Yi appartenait, suivant l'opinion généralement 
admise, à la tribu des Benou'd Dar ben Hani, des Lakhmites 
du Yémen: il était fils d'Aous ben Kharidjah ben Souald bon 
Khozaïmah, et fut surnommé Abou Rogayah, du nom do sa fille. 
En T'an 9 de l'hégire, il vint, avec son frère No‘aïm et d'autres 
Dürites, trouver Mobammed ot embrassa l'islamisme !. Suivant 
d'autres, ce fut en l'an 7 et il antait assisté à la prise de Khal- 
bar. T fat lo premier qui alluma des lampes dans les mosquées: 
sa dévotion était excessive: il pleurait en faisant les génu- 





1 Ton Ishaq, Das Leben Muhammeds cà. Wüstanfelà, 2 vol. in 8° 
Goettingen 1850, t. 1, p. 777; Ton Qotatbah, Handbuch der Geschichte, 
éd. Wastenfelà, Goettingen 1850, in 8°, p. 40; Es Soyouti, Hosn el Mohó- 
dharah, Qaire s. d. in 4°, t I p. 82. Abou Zakarya en Naounoni, he 
Biographical Dictionary 1. Wüstenfeld, Goettingen 1842-47, in 8°, p. 178, 
place en l'an 7 sx conversion. C'est cette dernière date qu'il faut adopter 
si T'on admet quo Temim ed Dári prit part à l'erpédition de Khatbar qui 
vut Hon cette méme année, 
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flexions des prières. Après l'assassinat de ‘Ottman ! il passa en 
Palestine où il avait reçu d'avance, du Prophète, les fiefs de 
"Hébron, Beth-Hinnon et Beit Ibrahim 2: cotte donation aurait 
été faite par Mohammed au retour de l'expédition de Tübouk 3. 
Ces biens passèrent aux descendants d'nn frère utérin do Te- 
mim ed Dâri, et longtemps après ils exposaient à la vénéra- 
tion des musulmans crédules Taoto de donation écrit par le 
Prophète sur un morceau de cuir de la chaussure de ‘Ali 4 
Une tradition peu vraisemblable prétend qu'il prit part à la 
conquête de l'Egypte 5. IL mourut en l'an 40 de l'hégire, la 
3m année du gouvernement dé ‘Amr ben el ‘Âs en Bgypte 1. 

Temim ed Dâri était chrétien ?: c'est lui qui donna è 
Mohammed sur l'Antechrist les détails qui sont dans le Qoràn 3. 
C'est le récit lo plus ancien et le plus vraisemblable °; il est 

1 ЕА өшін, Matat el Haïowdn. Boulag 2 vol. in 49, 1909 Ар, 61, 
p. 290-221; En Naoukoul, he Biographical Dictionary y. 178; Es Soyouti, 
Hosn اه‎ mobadharah I p. 82. 

2 El Beladzori, Liber expügnationis regionum éd. De Gorje Leyde 
1803 in 4° p. 190, 

5 من غزوة تابوك‎ traduit par de Hammer (voir la note suivante) 
* aprés son retour de Gaza!» 

4 Modjir ed din, EI Jns el Djelil cd. de Boulaq 2 vol. in 8°, 1283 
hág. t TI p. 428-429; trad, on partie par de Hammer, Mines de l'Orient 
141, Vienne 1811 in fol.; Yagout, Mo'djem el Bolddn dd. ۱۳۱ 
stenfeld t, II, Leipzig. 1862 in 8° p, 195-196; El Mogaddesi, Descriptio 
imporii moslomici cà. De Goeje. Leyde 1876, in 8°, p. 173. 

* Es Soyouti, //osn el Mohddharah, t.I y. 82. 

* Abon'] Mabasin ibn Tagribardi, Annales éd, Juynboll et Matthes, 
Leyde 4 vol.in 8? 1852-57, . I p. 196; Ee Boouti, Hos el Johdd] 
ah, t. I, p.82. 

# II lo sorait resté jusqu'après l'an 10 sl faut croire uno anecdote 
suspecte rapportée par un chroniqueur postérieur; Tmim od Dari aurait 
été convaincu, aveo ‘Adi ben Bada, d'avoir détourné une coupe de la suc- 
cesson d'un client do ‘Amr ben l “Ás: Bodal ben Aboa Miryal (Hosam 
den Mobammed ed Diarbekri, Zdrikh el Khamis, Boulay, 2 vol. in f^, 
1988 heg, П, р. МӨ). 

# Sourate XXXII, vers. 84. Тешіші өй Әйгі a été complétement oublié 
par Gerock parmi les sources chrétiennes do Mohammed (Vertuch einer 
Darstellung der Christologie des Koran, Hambourg 1830 in 8 p. 7-18). 

* Еп Хаошйош, Ziographical Dictionary p. 178. 
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naturel do penser qu'il avait gardé de son ancienne croyance 
l'idée d'une vision de l'autre monde ! et la conception du 
personnagò de l'Antéchrist ?: on rapporta ensuite qu'il tenait 
de ses cousins les détails de l'apparition de l'Antechuist ? et 
enfin qu'il avait été témoin oculaire des événements qu'i 
conta au Prophète +, 








2 On en trouve le germe dans los paroles de S, Paul qui furent prises 
A la lettre; «olda debguron,. et jg бі rv magddeaov wi je 
т бнт, @ оў #1д> бубрылө шаш» (П Сотта, ХП, 9-4), 
Of. sur l'histoire de ces visions depuis l'antiquité: Ozanam, Oewores come 
plites, Paris 1872, in 199, t, V; p. 890-598, Des sources poétiques da la 
Divine Comédie; it. VI, Dente et la philosophie catholique p. 479-101; 
Labitto, La Divino Comélie avant Dante y. 85-150 de introduction à 
1a traduction de Dante par Briseux; Paris 1872 fn 12^; Ampire Jlistoire. 
littéraire do la France sous Charlemagne, Paris 1870, în 12° ch. VI, 
P. 107-114; Artd-Virdfndmdk, tral. Barthélemy, Paris 1887, in 18°, in- 
trod. § II, p. XXV-LIV. Aux antenrs qui y sont citis, j'ajouterai un pas- 
sage du Commonitorium de 8. Orientios 1 IT, vol, 273-347; un récit do 
la Vio des Pères D I, ch. 38, (vision do 8, Arsène) ap. Migno, Patro- 
logia latina t, LXXIII, Paris 1879, in 4°; la vision d'an moine de Ja Hauto 
Egypte, BID. Nationale, ancien fonds arabe 50 fol, 389-348; lo Ziber 
visionum d'un moine anonyme, analysé dans le t. XXX do VHistoire litté- 
тае de la France, y. 980. 

* Cotto tradition parait Өте d'origine persano, de memo quo les sign 
anmongant la fin du monde: le serpent Zohak (Ajdihaka, Astyage) est cnr 
chainé è Domavend, comme 'Antechrist dans sa grotto, et lorsqu'il sera 
délivré, 1 rarngera Je monde jusqu'à. ce qu'il soft tué par Sum-Keregaspa 
(of. Mas'oudi, Prairies d'or tT, trad, Barbier do Meynard et Pavet de 
Courteille, Paris 1801, in 8°, ch. VII, p. 196; Barbier de Meynard, Di- 
ctionnaire géographique, historique et littéraire de La Porse. Paris 1801, 
in 8° p. 236-238). Elle a passé chez les Arméniens et Motse de Khorène rap- 
porte que Piourasp-Astyage fat chargé de chaînes par Hrvutin (Feridoun 
= Thraetona) et enfermé dans la caverne do Dembavend (Dalaurier, Ftude 
sur les chants historiques at les anciennes traditions populaires de VAr- 
ménie, Journal asiatique, janvier 1862, p.40). Cette légende de l'Antechrist 
fat empruntée par les Juifs aux Persans et transmise par eux aut Chré- 
tiens d'où elle passa aux Musulmans (ef. Kohut, Was, at die talmudische 
Eschatologie aus dem Parsismus aufgenommen, Zeitschrift der deutschen 
morgenländischen Gesellschaft 1807 р. 552-501). 

3 Yaqout, Mo'djem el Boldém t. IL p. 984; Quaowini, ‘Adjdib el 
Boldén 6a. Wastenfeld, Goettingen 1847, in 8P, p. 116. 

# Masoudi, Prairies Фоп 64. е trad. Barbier de Moynard t. IV, 















































i la version qui s'est peu à peu transformée subit une 
modification complète: ce n'est plus Temim ed Dari qui rap- 
porte au Prophète les spectacles étranges dont il a été témoin; 
c'est Mohammed qui sait par avance que, lui mort, le Darite 
sera exposé à des aventures inouies jusque là. En méme temps 
Y'aneedote de la femme qui attend son mari disparu mystérieu- 
sement et revenu au moment d'un nouveau mariage est ajoutée 
à Ja légende à laquelle elle sert de cadre. C'est sous cette 
forme que nous est parrenue l'histoire de Temim ed Divi! 
telle que je la publie aujourd'hui d'après un manuscrit de la 
Bibliothèque d'Alger: je laisso è celui qui pourra les exami- 
mer le soin de comparer les recensions conservées-à Paris, à 
Oxford, à Leiden, à Tunis eto. 

Le plus ancien livre mentionné sur Temim ed Dari est 
celui que composa le Chelkh Chihab ed Din Abou Mahmoud 
Almed ben Moammed El Mogaddesi, mort en l'an 605. hég.: 
il est intitulé الممارى باخبار تميم الدارى‎ pleut 2 Le titre 
semble indiquer qu'il s'agit moins d'une œuvre historique que 











Paris _ 
2. 220.221, d'après Moslem Abou Daoud, Et Tirmidi, En Nisîi, Ion Май) 
qui tenaient cotto tradition de Fatimah fille do Qals. On attribue à 
mim ed Dari un certain nombre de traditions, mais l'on n'est pas d'accord 
sur leur nombre (Fs Soyouti, Jos el Mobadharah I, 82; En Naouhoni, 
Biographical Dictionary p. 178; Ed Demiri, Matat ol Haioudn +. T, 
7. 220; EI Maqgari, Analcetes sur l'histoire et la littérature des Arabes 
d'Espagne, Leyde, 2 vol. in 4° 1855-40 t.I, p. 179, 189; Gayangos, The 
history of Mohammedan dynasties in Spain, Londres, 1840, 2 vol. in 4° 
t. 1, 288 

1 D'après le résumé qu'en donne Ed Dimichgf, 1 ost probable quil 
avait sous les yeux un texte semblable au nôtre: du moins l'enlèvement 
par le génie y est formellement indiqué (Cosmographie éà. Mehren, 8. Ре. 
tersbourg 1866 in 45, p. 149). Ce détail existe également dans les manus- 
crits de la Bibliothèque Nationale de Paris qui ne s'accordent d'ailleurs 
que sur le fonds même du récit (Spplément arabe 818, 0 fol. 105-118; 
suppl. ar, 1792 n. 4 fol. 50-97: suppl. ax. 1741, 8 fol. 241-280; Ancien 
fonds arabo 1400 15 fol; suppl ar. 1094, 18 fol). 

* Hadji-Rhalfa, Zezieon Dibliographicun 64. Fluegel t. T, Londres 
1895 in 4°, p. 371 à. 1008. 
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d'un récit fantastique. Il en est de même de l'opuscule du cé- 
lèbre Magrizi (mort en 845 h.) dont la copie autographo est 
conservée à la Bibliothèque de l'Université de Leyde !: il a 
۲0۷5 ضوء الساری لمعرفة خبر الداری 0تنا‎ * 

Le roman arabe fut traduit dans diverses langues orien- 
talos: il en existe un remaniement en vers turks par Méhémet 
Efendi Sa'd, surnommé Sekouti 3. On en trouve une recension 
en malai, où elle a sans douto passé par l'intermédiaire du persan 
تمیم الداری‎ alia ‘A l'autre extrémité du monde islamique, 
Jos Maures d'Espagne traduisirent ce roman dans leur dialecte 
hispanoarabe: cotte version a été récemment publiée on ospa- 
gol, d'après un manuscrit aljamiada de la Bibliothèque Natio- 
nalo do Madrid, sous lo tiro de: Zeyenda de Temim addar ". 

Dans d'autres recensions, le nom de Temim ed Diri a dis- 
paru: il ne reste plus que le réoit de quelques-unos des aven- 
dures merveilleuses qui lui sont attribuées: choz les Ber- 
bères © ot les Tatars do Sibérie 7. 








1 N. 560 dos mamusorits arabos cf. Dozy, Noticos sur quolques ma- 
nusorite arades, Loydo 1847-51 in 8° p. 91; Hadji-Khalfa, Zazicon biblio- 
graphicum cd. Flnegel t. IV, Londres 1845 in 4° p. 120 n. 7897, 

* Test à remarquer qu'un ouvrage de Chihib eüdin Ahmed el Mo- 
اقا‎ lo dovancler do Magrizi, porte un tiro analogue: ell »—3. 
,ات100 السماری ای معرفة الباری‎ Lew. Bibl. t. IV p192 n. 7849. 

Catalogue das manwvrits turks de la Bibliothèque Klédiviale 
(فيهرست الكننب التركية المصفوظة فى الكتبخانه القديوية المصریه)‎ 
Те Quino 1906 in 8° p. 189. 

4 4 Collection Rates, n. 50, traduction d'an conte arabe, conto fan- 
tastiquo ot mystique qui nost pas sans rapport avec les voyages de Sindbad 
1e marin » (Jacquet, Addition à un mémoire intitulé Bibliothèque ma- 
laye; Journal asiatique, 2 série, t. X, décembre 1832, р. 555). 

$ Guillen Roblo, Loyendas moriscas, sacadas de varios manuscriptos, 
Madrid 1885-80 9 vol. pet. in 8 t. IL p. 97-127. Cetto version s'accorde 
en général avec collo du manuscrit d'Alger. È 

*! Rivitre, Recueil de contes populaires de la Kabylie du Jurjura 
Paris 1882 in 18, p. 105. Le marchand; René: Basset, Manuel de lan- 
gue Kabyle, Paris 1887, in 19°, I partie, Chrestemathie, p. 18°; Contes 
populaires berbères, Pasis 1887, in 18°, n. XXXI p. 04. L'enfant et le 
roi des génies, n. XLVII, p. 00: Rencontres singulières. 

= Rallof, Proben der Volkaliteratur der türkischen Stämme Süd- 
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C'est de la version arabo de la Bibliothèque du Roi è 
Paris que D'Herbelot a tiré les éléments de son article sur 
Temim ed Dári!; de méme Petis de la Croix lui a emprunté 
les principaux éléments du Second voyage d' Abou "I Faouaris 3; 
enfin T'histoire do Temim ed Düri a été imitée plutôt que tra- 
duite par le comte de Caylus $, 

J'évumérorai les principaux épisodes du roman en indi- 
quant sommairement les traits analogues dans les récits de co 
genre, me réservant do revenir avec plus de détails sur ces 
comparaisons quand je publierai la traduotion des aventures do 
Temim od Dari. 

1. Le second mariage interrompu par le retour du mari 
est lo sujet de nombreuses chansons populaires: on sait qu'il 
a servi de thème à une idylle de Tennyson: Znoch Arden 4, 

2. Enlivement de Temim ed Diri au pays des génies 5. 

8, Guerres entro les génies, délivrance do Temim ed 
Dari ©, 

4. Défense do prononcer le nom de Dieu ?. 


Sibiriens t. IV, S. Pétersbourg 1872, in 8°, p. 303-304. Dans cotto version, 
recueille À Kuragat-Aoul chez -Jos Tatars du corole do Tobolsk, Jes vi- 
sions sont attribuées à “Al, 

* Bibliothaquo orientale, La Haie 1778 4 v. in 4° t IV p. 896-800: 
{1 y cito ausci lo Raoudhat ol akhiar, C'ost par une singulière errour quo 
dans Tarticle Ddi (t, II p. 569) D'Horbelot dit que « co fut è lui 
(Temim) que co faux Prophète (oh'ammed) raconta l'histore de l'Anto- 
Christ qua los Musulmans tiennent do Tui». 

* Milla ot un jours, 6. du. Panth@n littéraire, Paris 1848, in 8, 
». 225-285. 

2 Contes oriontau, La Haie, in 12, t. I, р. 180. 

< Milla t un jours: second voyage d'Aboul Faouaris y. 206-288; 
Leyenda de Temim ad Dar (Robles, p. 104-108). 

5 L'enfant et le roi des génies (R. Basset, Contes berbères, D. 64); 
Leyenda de Temim ad. Dar. (Robles, p. 08-104, 109-110) Ed Dimichii, 
Comographie, p. 149. 

© Aille ot un jours: second voyage d'Abow!1 Faouaris p. 227-228; 
Leyenda de Temim ad Dar (Robles, 104, 110). 

+ 7 D'enfant et le тої des génios (R. Dasset, p. 64); Mille et une nuits, 
épisode à ire du troisième calender, Nuit XV de l'édition de Boulaq 
(4 vol. in 8e, 1902 hég., ЪТ, р. 41) ct de l'édition de Beyrout (5 vo. in 8°, 
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5. Vision du chatean d'Irem aur colonnes '. 
6. Vision du paradis ?, 
7. Rencontre des martyrs et des deux anges Gabriel et 
Michel $, 
8. Conversation avec Elias (Elio) '. 
9. Embarquement de Temim ed Dari et son naufrage *. 
10. Rencontre avec Khidhr?, `, 





1880-00, t, I, p. 88); nuit LIV de l'édition Habicht (Breslau 12 vol. in 
19°, 1825-48, 6.1, p. 205-200) et do la traduction de Galland (Jille et une 
nuits, éd Qu Panthéon littéraire, Paris 1840 în 8° p. 89). Cetto inter- 
diction’ do prononcer le nom de Dion quand on est porté par un démon o 
trouve dams un romam italien de la fin du XV® siècle sur Charlemagno : 
(I viaggio di Carlo Magno in Ispagna 6. Ceruti, Bologna 1871 2 vol. 
pet. in 8° p. 68-00; L. Gautier, Les Epopées franpaises, 2 éd. t. Ш, 
Paris 1880, in 8°, y. 403, noto); Zeyende de Temim addar (Robles, p. 111- 
118) Ceo défense ost remplacée par nno oraison dans los aventuros 
Abou Faouaris (p. 220-280). 

1 Leyenda de Tomim addar (Robles p. 119), T, n'en est resté qu'au 
wenir altéré dans le conte Kabyle du A/archand (Rivitre, 105-100): 
cest lo village abandonné: de même dans L'enfant ot le roi des génies 
(Б. Basset, p 05). La légende dfrem aux colonnes est évidemment une 
des formes de la tradition qui a donné naissance choz los Juifs à l'histoire 
do la Tour de Babel, et chez les Babyloniens è une conte semblable, 
Cf, Smith-Delitasch, Dio chaldiisohe Genesis, Leipzig 1879, in 8", ch. IX, 
pe 190; Records on the past, t, VII, Londras 1870 in 19° p. 120-182; 
Dillmann, Dio Genesis (Xursgefanstos ezegetisches Handbuch zum alten 
Testament, t. 1), Leipzig 1882, în 8°, p. IB8-104, Je laisse do coté les 
nombreux auteurs arabes qui ant traité de cette légende et je constatorai 
qu'elle existe chez les, Sabéens. Of. Siouff, Eudes sur la religion des 
Soubbas, Paris 1880, in 8°, p. 158-150. : 

Second voyage d'Abou L Faowaris p.285; Leyenda de Temim 
addar (Robles, p. 118). 

3 Leyenda de Temim addar (Robles, p. 114) 

4 Second voyage d'Abou "L Faouaris, p. 285; Leyenda de Temim 
addar (Robles, p. 114-118), Dans 16 conte Kabyle des Rencontres singu- 
lières (R. Basset, p. 99), Elie m'est pas nommé, 
do Temim addar (Robles, p. 118-119). 
ie figura denx fois dans le 
conto; une fois sous son nom juif et chrétien, Elias; une antre sons son 
nom musulman, Khiühr; Zeyenda de Temim addar (Robles, p. 120). Dans 
le conte Kabyle de Z'enfant et le roi des génies (R. Basset. p. 65), Khidhr 
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1L. La chienne et ses petits 1. 

12. L'Antechrist lié dans la caverne et ses questions sur 
l'état du monde ?. 

13. Le peuple d'anachorètes qui prient 2, 

14. Harout et Marout 4. 

15. Les deux nuages ^. 


IL 


Le texte que je donne ici est tiré d'un manuscrit de la 
Bibliothèque-Musée d'Alger n. 1108, haut, 25 centim., largeur 


n'est pas nommé. Sur la légende de Khidhr et le rapport qui existe 
entre son nom et le dieu babylonien Hasisatra (Xisouthros) cf, Lenoruant, 
Les origines de l'histoire (1, Paris 1880, in 19, p. 989: Le déluge et 
l'épopée babylonienne (Les premières civilisations, Paris 1874, 2 vol. 
in 12, t. D) y. 81-47; Smith-Delitzscb, Die chalddiache Generis p. 201 
239; Clormont-Gannena, Zorus et S. Georges, Paris 1877, în 8° p. 80-89; 
Gayard dans la Revue de histoire des religions, 1880, р. 944, 

è Radiot, Proben der Sprache der tirkischen Stàmme Sadsibi- 
riens p. 808; L'enfant øt lè roi des génies (R. Basset, p. 65-00); Leyenda 
de Temim p.120). 
ju "l Faouaris y. 293-288; Leyenda de Temim 
addar (Robles, y. 130-199); Mas'oudi, Prairies d'or t. IV, ch. LXII, p. 27- 
20; Yaqout, Y/o'djem "1 Bold t. I, p. 094; Quzouini, 'Adjail el Makh- 
loupit y. 110; Ed Demiri, [feiat el Jaiouin t.I, p. 220-201; Ed Di- 
michi, Commographie p. 149. Tl n'en reste qu'un souvenir dans le conte 
berbère L'enfant et Le roi des génies (R. Bilset, p. 65). Les questions 
de l'Antechrist à Temim ed Däri ont leurs parallèles dans los interroga- 







































ions postes par divers personnages sur l'apparition des signes qui an- 
noncent leur retour sur la terro: on оопа es Tégendes relatives aux 
emperors Othon et Frédéric Barberousse (ef. Sommer, Sagen, Märchen 





und Gebräuche aus Sachsen und Thuringen, Halle 1846, in 12, p. 151-5; 
Liebrocht, Zur Volkskunde, Sicilianische Sayen, Heilbronn 1879, in 8°, 
P- 92; баш, Ceber Stofe altdeutscher Poesie, Berlin s. d. (1880), 
in8, p. 1-10: Die Sage vom Kyffhäuser). 

5 Leyenda de Temim addar (Robles, p. 122). 

* Leyenda de Temim addar (Robles, p. 192, 199). 

© Second voyage Alou "1 Faouaris p. 235; Leyenda de Temim 
addar (Robles, p. 124-125), Dans le conte Kabyle de L'enfant et le roi 
des génies (R. Basset, p. 00) 1l w'est question que d'un seul mage. 
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18 centim. Il est éerib sur papier de fil, et relié en peau à 
l'orientale. Il so divise en deux parties d'écritures différentes. 


1° 5 folios blancs. 

100 folios renfermant le Sisal خريدة‎ d'Tbn el Ouardi. 
24 lignes à la page. 

Fol 101-103. Prières et invocations, d'écriture plus ré- 
conte. 

Les folios 104-106 sont en blanc. 

À partir du fol. 107 commencent divers récits d'une main 
différente (16 lignes à la page, écriture maghrebine peu élé- 
gante, mais lisible). 

.حكايةة عن رسول الله صلی الله عليه وسلم .107-108 .701 
Anecdote sur le Prophète.‏ 

۴01. 108-110. الله‎ sso c 
le Prophète. 

Pol. 110-113. قصة الجمل والغزالة وما'جرى ليها مع رسول‎ 
صلى الله عليه وسلم‎ all. Histoire du chameau e de la gazelle 
t de ce qui leur arriva avec le Prophète. 

Fol. 113-115. dpf diko. Histoire merveilleuse. 
Жой. 115-118. وفاة رسول الله صلعم‎ das. Réoit de la mort 





Ka. Autre anecdote sur 








du Prophète. 
Tol. 118-18. وما رما فى دنيا من‎ (sie) ميم الدار‎ dai a 
البعصر المعیط‎ è Silly Sud, Histoire de Te- 


mim ed Dari, cé qu'il vit en fait de merveilles et do choses 
étranges dans les îles de l'Océan. 
1161, 128-149. غزوة حصن الغراب وکیف فتصوه اصعاب‎ 
ske AU Ju». Expédition de Kis el Ghorüb et sa conquête 
par les compagnons du Prophète. 
Fol. 149-154. ge هذه قصة الحجاج ابن بوسف وما اتغق له‎ 
"ads AM оду cere. Histo Ql Haddjid) ben Yowof et 
се qui lui arriva avec le jeune homme. ` 
Fol. 154-156. Li fog, Aut dalla. Anecdoto mer- 
veilleuse. 
Fol. 156-166. خزوة قصر النعب مع اللعبان وللامام على رضی‎ 
aie alll. Expédition du Château d'or et (combat) du dragon 
et de l'imàm “ 
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Fol. 166-167 (suns titre arabe). Rencontre d'un mort eb 
maximes, 

۲01. 167-172. قصة تبع الاول ابن چیر وما اتفق له مع امل‎ 
حین وافقه وزیره علی هدمینا ثم رجع عن ذلك الامر‎ (ш, ДШ) аа, 
"Histoire du premier Tobb'a fils de Himyar et ce qui lui arriva 
avec les gens do la Mekke, lorsque son vizir s'accorda avec 
Tui pour la destruction de cetto ville et comment il y renonça ! 

801. 172-177. العماد ا بناها شداد ابن‎ DD pl Les sie 
.ماد وحرمییا الله علیه آن لا پدخلها ابدا‎ Histoire d'Irem aux 
colorfes, bati per Choddta Der et comment Dieu lui en 
interdit l'entrée à jamais. 

Fol. 177-180. ن ابی طالب رضی الله عنه وما‎ 
له مع عبد الرجن ابن ماجم الجمه الله باجام من الثار‎ 
toire de "Ali b. Abou Paleb ot ce qui lui arriva avec "Abd or 
Rabmiün ben Molijem. 

Tol. 180-184. حديث قئل الحسن ابن غلى ابن ابى طالب‎ 
الله عله‎ узу. Roi do Tassassinat A'EI Hasan fils de ‘Ali 
ben Abou alob. 

Fol. 184-188. . حدیث الرجل العاشق مع الجارية [وهو] امم‎ 
ليدارون الرشيد امير المومنين‎ (ms. الناس وجیها ولاربة (جاربة‎ 
Histoire de amoureux et de Ja jeune femme: il avait la plus 
belle figaro du monde et la joune femmo appartenait à Haroun 
er Rachid, commandeur dos croyants. 

Tol. 188-192. قصة العصغور مع الفضة وما جرى بينييما‎ 
Histoire du moineau et du filet et de co qui so passa entre oux, 

Fol. 109-100. قصة اويس القرنى رضى الله منه مع‎ 
.اتاپ رسول الله‎ Histir d'Ouals fils d El Mozi avec les 
compagnons du Prophète. 

Pol. 197-218. هذه قصة اصصاب الكيدف وما جرى لم مع‎ 
.الكافر دقييوس لعنه الله‎ Histoire des gens de la caveme (les 
sept Dormanta) e£ de ce qui leur arriva avec l'infidèle Dagions. * 














із 














1 Cette légende, ainsi que celle d'Irem aux colonnes (fol. 179-177) 
et celle des Sept Dormants (fol, 197-219) а été récemment publiée par 
Пе FI. Grof, d'après ce même manuscrit, sous lo titre de التصبة‎ 
.السنية فى نوادر العريية‎ Alger 1891, in 8°, 
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Fol. 218-219. (Ces récits sont empruntés au Kharidat el 
“Adjaib d'Ibn el Onardi) „ilami .کر خروج‎ Ri de a sor- 
tie d'EL Qabtini. 
القسطنطنية‎ Z 9. Récit de la conquête de Constan- 
tinople. 
الدجال‎ got 355. Récit do la sortie de l'Antechrist. 
این مریم‎ === Op O. Bit de la descente de Jésus, 
fils de Maie. 
الشمس مقربیا‎ p sb 599. Comment lo soleil so 1۵۲۵۲۵ ۸ 
3 l'Occident. 
f AIN eat 5 Récit de la sortie de In Bête (de ГАро- 
calypso). 
ng «ذکر خرو ياجو‎ 1 de la sortie de Yadjoudj 
et Madjondj (Gog et Magog). 
` Cotto seconde partio du manuscrit a été copiée par El Mo- 
stafa bon El Habib ben EL Tohâmi ben EI ‘Aonni ben 'Abd 
el Qader ben EI Mokhtar (f 219). 
Une note d'une autre écriture (fol. 219) mentionne une 
6olipsedo luno è Alger le 14 do dioumada premier 1260 








| hég., et une antro le 14 de rebi' second 1265 hég. 

Fol. 220-221. Comput, des années, mois, etc. (écriture dif- 
f frente). 

3 6 folios blanes non paginés. 

à 

š 

0 ш. 

Ж 


هذه قصة نميم الدارى * وما رأى ؛ فى «نيا من العجائب 8 جزائر 
البصر المعیط 

حدثنا ابو امام الباهلى عن ابن عياس رشى الله عنيهما انه قال 

کان نمیم الداری من اصعاب رسول الّه صلی الّه علبه وسلم وکان È‏ 

من الزين هاجروا معه من مكة ال المدينة وكان بمكة قبائل كثيرة ٠ ١‏ 










ians tout lo cours du récit, ce personnage est appelé JJI یم‎ 
рош AA gaes, J'ai rétabli partont la vraie leçon. — %) Ms. #5. 











f. 119. 








u 
من العرب كل واحد منوهم يكنى بقبيلته فيقال فلان فرشى وفلان‎ 
مخترومی وفلان عدوی قال ابن عباس رضی الله عنه كان ما *كان‎ 
ف کتاب الله من قوله تعالى يا إييها الناس ذ فيم اهل مكة لقوله‎ 
تعالی پا اییدا الناس انا خلقناكم من ذكر واثثى وجعلباكم شعوبا‎ 
وقباثل لتعارپوا وکان ما كان فى كتاب الثه تعالی یا ایها الذین آمنوا‎ 
فهر اهل المدينة قال وهو صلى الته عليه وسلم يصدثنا باخبار‎ 
السموات والارض واخبار لانبياء والمرسلين قبله والصالحبين وقال فى‎ 
اخر قوله من اصاب منكم ما يصيب الرجل (من) اهله فلمغتسل ثم‎ 
يعود لك فراشه فان لم يقدر على مس الماه فليتوضى كما باتوضى‎ 
للصلاة ولا يبت جنبا وقال عليه السلام ما من رجل افتتسل من‎ 
الجنابة لا كتب الله له بكل شعرة على جسده مأبة حسنة ومسا‎ 
عنه مأبة سيغة ومن مات له ثلاثة من كاولاد كانوا له يوم القيامة‎ 
من النار وقال علیه السلام امنتى امة مرحومة ليس عليها‎ Ul 
بالمصن والمصائب قال‎ Ым عذابيها فى‎ Л, اخرة‎ À عذاب‎ 
صاحب الحديث بينما رسول الله صلى الله عليه وسلم ذات يوم‎ 
مع على ابن ابى طالب. رضى الله عنه اذ دخل تمیم الداری فنظر‎ 
اليه رسول الله صلى الله عليه وسلم وبكا بكا شديدا فقال على‎ 
رضى انته عنه ما الذى ابكك يا رسول انته لا ابكا الته عينا فقال له صلى‎ 
الله عليه وسلم ان هذا الرجل تميم الدارى سيصيبه من بعدى‎ 
جزاثر ابر المعیط ثم انهبره بما‎ d ES امر عظیم ویرا مجائب‎ 
رمه الله‎ WU J اخبره به جبربل عن رب العالمین‎ 
ان يغنتسل فان لم يقدر على الغسل فليتوضى‎ dial لمن اصاب‎ 


























فلما خرج من بياته وزوجانه تلاعبه وتمازحه * وتقول يا عمار الدار 
خنوا * نميم الدارى وكانث تلك الليلة باردة مظلمة فييها رعد وبرق 


بخندوا )9 - تمازجه ملا 9 

















DE max gp pini 15‏ 
ورم قال صاحب الحديث Li‏ افتسل ولبس ثيابه فاذا بعفريت 
من الجن اسود قد نزل عليه الخلقة له قرون كقرون الور 
العظيم فلما نظر اليه تميم الدارى دهش وخرج من عقله ولم يقدر 
على الكلام فاختطغه ذالك العغريت وطار به ف اليهواء مقدارسبعین 
à‏ فى جزيرة من جزاثر البعر المعبط وذلک فق نصف لسل * 
ب افدیث فلما غاب عن زوجته خرجت ف اوه نسم 
تلتمسه ف الدار وتنظر بمینا وشمالا ونظرت لد الباب فوجدته 
مغلوقا فقالت یالیت شعری у‏ ن ذهب بعلى ثم بانت ذلك الليلة 
ساهرة العین حتی اصبی الته بخير الصباح قال صاحب الحديث 
mi 3‏ اهلها واهله وکانٽ بنت عمه ومن اقاربه 

فتعجبوا من ذالسك فبقيت معزونة JE Ace opua ло de‏ 
من اتى من البلدان له oea 25 Kass)‏ له خبسرا ولا وقعوا 
له على اثر فمكانت زوجانه مدة عام كامل ؤهى تسل عله فلم 
تجد من يخبرها قال صاحب الحديث فاقبلت ال امير المومنين 
عمر بن ؛ الخطاب رشى الله عنه فقالت له يا امير المومنين بعلی 
الداری فقد وفاب عنی منذ عام سل اتامرنی بالزواج dep‏ 
الله قال ليها اصبرى سنة اخرى لعله ياتى او يسمع له خبر قال 
صاحب الحديث فلم Дь ә әу ә Jj‏ استكملث سبعة 
اعوام فلما تمت سبعة اعوام اقبلت ال عمر بن dl‏ رضى الله 
عنه وقالت يا امير المومنين مرنى * بالزواج يرك الله ققد 
ادركتنى البه الحاجة وخشيت على نفسى العناة » قال صاحب 
اددیث САЎ іі с. Жу‏ حسن وچال وقد واعتدال وبیداء وکمال 
قال فعطف علییدا عمر رشی الله عنه وقال لیا ارجعی dI‏ منزلکی 
(sic) Dl Roe sai‏ قال صاحب اهدیث فلما انصرفت وانشدت 
باربعة اشهر وعشرة واتت اليه ثانيا وقالت يا امير المومنين قد 







































+) Ms. .اليل‎ Le eopiste évrit toujours Lol pour 
cool et de même partout, — 9 Ма, змі. — 4) Ms. Fr 
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تمت عدتی انظر ف امری برچک الله ثم نظر عمر رضی الله عنم 
وقال يا قوم من يتزوج منكم هاذه الجارية فانى قد اجنتهدت فى امر 
زوجها الغائب عنودا فال صاحب الحديث فوقف رجل من بنى عذرة 
فقال انا اتزوجيها ريا امير المومنين فتزوجيها منه بفريضة الله وسنة 
رسوله صلی الله علیه وسلم ثم انطلق کل واحد منیدم لك امن 
حاله فلما چن اللیل افبل الرجل الی منزلها وقد استعملت Lab‏ 
فوضعته بین يديه وخرجت الك بعض حوائجيها فاذا Шаар‏ 
الاول قد نزل من السمام فى وسط الدار قال Saudi gate‏ فلما 
نظرت اليه زوجته فزعت فزع" شديدا فقالت اله من انت پا هادا 
ومن ادخلك دارى Ма Ó‏ الوفت فقال لها انا تمیم الداری زوجه 
وانت زوجتی قال فعرفت کلامه وانکرت شخصه لما كان به مسن 
البین ‏ فلما سمع الرجل کلامه ادرکته الغيرة فضرج الیم وفال من ابت 
پا هااا ومن ادخلك داری فقال له تمیم الداری الدار داری والزوجة 
فقال له Ja‏ کذبت واد 
سبعة اعوام وانما انث سارق وان لم ضرع لیکونن بینی ويينك 
امر لا بعلمه ۷ الله وثلقی منی شدة لا علییبا فقال تمیم 
الداری الدار داری والمرٌ زوجتی قال صاحب JU bhu Sadi”‏ 
بینیما واشتد النزاع والقتال والصیام واجتمع الغاس من کل مکان 
fu ci Li‏ ذالک منهما ai‏ با قوم سالتکما بالله العظیم (LM‏ 
Le‏ فی بیت واحداة ولا ابیت d‏ بیت اخری حنتی بسبم الله 
بغیر السبام OE D‏ من الغد آن شاه AU‏ نسيسر لل امير 
семуі‏ عمر پن اللطاب رشی الله عنه بعکم ال صاحب 
الحديث فوقغاها على ذالك وبانا فى بيت واحدة وباتت المرأة فى بيث 
آخری حنتی اسب الله بخير الصباح فتتوجههوا بهيعا ال عمربن الخطاب 
رضى الله عنه وجلسوا بين يديه فتكلم الرجل الثانى وقال يا امير 
المومنین سل ملاا من ادخله داری وکشف من al‏ ونظر اليه 














الداری فقد غاب من 
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эв тиши юз м n 
عمر وقال له اجب خصيمك يا هاذا من انت'وكيف فعلت هاذا‎ 
وما جرى عليك فقال له يا امير المومنين اما تعرفنى انا خميم الدارى قال‎ 
صاحب الحديث وكان عمر اعرف الناس به ولاكنه انكرة لا كان به من‎ 
الدهور فقال عمريا يجبا يغيب احدكم سبعة اعوام ولا يسمع له خبر‎ 
یم الدارى لا تعتجل علينا يا بير اللومنيين واصمع منى‎ 
مقالتى وما جری عل فان امرى عظيم وخبرى شنيع فقال له عمر‎ 
رضى الله عنه تكلم قال صاحب الحديث فشاع خبره فى المدينة كليها‎ 
وفشی خبره عند الناس وعند اهله واتى الناس من کل جانب ومكان‎ 
يسمعون ما يقول لامير المومنين قال بينما انا ذاث يوم علد‎ 
رسول الله صلى الله عليه وسلم وهو يصدثنا باخبار السموات‎ 
ال‎ М ولارض واخبار الانبياء والمرسلين عليهم الصلاة والسلام‎ 
فى.اخر حدينه من اصاب منكم ما يصيب الرجل من زوجته‎ 
فليغتسل ولا‎ 
1 لافتسل امتثالا لقول النبی صلی الله علیه وسلم فخرجت مسن‎ 
زوجتی هاله تلامبنی وتمازحنی » فقالت عدد خروجی‎ е 
DU of مسن منزلى خذوه یا عمار الدار فلما افشسلت ولبست‎ 
فاختطفنی وطار بی ف الهسوا حضی‎ Je بعفربت اسود قد نزل‎ 
سمعت هبوب الريام مثل الردد القاصف ثم رمانى فى جزيرة من‎ 
جزائر.البحر المصيط مسيرة سبعين سنة وذلك يا امير المومنين‎ 
مقدار نصف ليل" فلما استييقظت * فا انا بقوم انبم الوجسوه‎ 
ووجوهییم کوجوه الکلاب واخرون مثل وجوه القردة واخرون مثل‎ 
ui AJ coy وجوه الننازبر وهم یتعممون * باهناش فکنت اذا‎ 
عذبونی واذا صليت هرمونى فى النار *وكنت اسيرا بينيهم مدة عامين‎ f. 109. 
وكنت فى اشر حال وكربة ليس منهها زوال فلما كان دات یوم من‎ 
يام لا نول عليهم عسكر من الجن المومن وقاتلوهر فتالا شدی‎ 
È وحامروهم وکنت اسب فیهم قول لا اله ۷ الله مهد رسول‎ 
9 Me ,تمازجنی‎ - ( Ме الیل‎ - 9 Ма ,استتیقضت‎ - 4) Ms. 


Orem. 
riae delis Società Aristica Italiane, — V. 2 











جنبا فاصبت تلک ДА‏ زوجتی ففست 
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18 LES AVENTURES MERVEILLEUSE 
الله صلى الله ءبيه 'وسلم فقاتلوأ اهل الجزيرة وسبوا نساءهم‎ 
* واخذوا امواليهم وخربوا ديارهم وقتتلوا من قنتلوا واسروا من اسسروا‎ 
منازليهم وقالوا لى‎ Д وكنت من بهلة الاسارى من القوم ورجع القوم‎ 
يا ادمى من إين جيت ومن صيرك فى إيدى الطغاة لکفرة فلخبرتهم‎ 
اخرها وقلت ليهر آنا من ااب رسول‎ dl all من‎ гі 
امیرهم فاخبروه بقصستی من‎ Ш. الله صلى الله عليه وسلم وچلونی‎ 
اخرها فشغق الى .وانسونى من كلاميدم الطيب ونادى فى‎ AL ull 
فومه فافبلوا بابجعيهم اليه وقالوا له ما تريد يا امير المومنين فقال‎ 
° الهم تريد منکی من يبلغ هاذا الادمى .ال اهله فقام‎ 
فقال انا اجله فى سبع ساءات من النهار فقال له انث تبلفه‎ 
ان شام الله فعطف على ذالك العفريت فسعدت على ظييرة ثم ان‎ 
الملك علمنئ' إبة افريُها * اذا صعدت وامرنى ان لا اذكر الله‎ 
yd J تعالی علی ظلییره لانه کافر وهو فی طاعتی ثم صعدتث‎ 
فطارف الهواء حثی الی السماه الدنیا فسمعت تیبلیل الملائکة‎ 
وتکبیرهم وسبعت قاربا یقرا ولصانات صفا فالزاجرات زجسوا‎ 
فالتاليات ذكرا ان المدكم الواحد رب السماواث ولارض وما بینینما‎ 
ورب المشارق انا زينا السما الدنيا بزينة الكواكب وحفظا من كل‎ 
© شيطان مارد فلما سمعث ذالكك يا امير المومنين ارتعدث فرائصى‎ 
وخفت فذكرت الله تعالى وقرأت فل هو الله احد ثلاث مرات‎ 
كما‎ дез فنظرت لل العفريت الذى انا راكب على ظيبره يذوب‎ 
يذوب الرصاص اذا القى فى النار فسقطت من عليه فاذا انا نازل من‎ 


— db اخذيه‎ 































منها وانا جسدی دون الریم فبقیت مدة من خسة ایام لاندری 
اين انا من الدنيا فلما كان بعد ذلك فمت ومشیست ف SÙ‏ 
الجريرة مدة من ثلاثة اشير ثم اشرفت بعد ذلك على جبال Жа‏ 





?) Ms, lazio, — 1) Ma. las. — ©) М. فراکسی‎ — Ó) Ms. Ste 
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تجری من تصتيها ii ai Lib Gia‏ ف تلك ارش 
مدة "من ثلاثة اشير فاذا انا بارض كفوربة فائمجة التراب Ds‏ 
الاعشاب ولانيدار تخرقيدا واشتبكت الاشجار ملى تلك لاتيهار 
فمشيت مدة من ثلاثة اشير اخر فلم ارفييها انسا واحدا اسله 
فبینما انا امشی ذات یوم اا انا بمدينة بيضاء لم ير السرامون 
مشليها فقلت الله اكبر هانه مدينة لا بد من سكانيها وعامر يعمرها 


فلما بلغت الييها فااا هى لا داخل فييها ولا خارج منيها وقييها مأ 
الف قصر عالية فى المدواء وابواب تلك المدينة من الذهب والفضة 
مرصعة بالدر واليقوت وليها ثمانية ابواب ما بين الباب والباب 
انون فرساضا وفييها سبعة لاف برج من ياقوتة بيضا مثل الشمس 
ثم دخلت فیینا فالا بجمیع قصورها وایوابیها و وتیها من الذهب 
والفضة وفييها اربعة انهار من ماء جارية فى ازقتيها وكثرة اشجارها 
التعل والرمان فلما فظرت له ذالاك با امپسر المومنین تعجبت 
منیا وقال لی شیء منیما فی النوم Ub‏ نائم قمعت cre indi‏ 
Uli letti‏ لی هاتف اخرع منیدا سالما وتفكر فى امسر نفسى 
فخرجت منیا وکنت امشی ف ازفتیما وانا متعجب ق بنیانیا 
وقلت يا ليت شعرى ما اشبه هلاه بصغة الجنة التى ذكر الله فى 
كنابه العزيز ثم ' خرجت منيها وانا متعجب بعد ان à‏ 

عشرة ايام لم ار فييها احدا من الخلق فخرجت منيدا ومشيث فى 
تلك رض مدة من -هسة إيام بلياليها فاذا انا برجل على جبل من 
تلك اممبال وهو يصلى فقلت يا ليت شعرى من إين اقبل هاذا 
الرجل ف هلاه ارش ولعله مفقود مثلى ثم صعدت اليه فدنوت 
منه وسلمت علیه وجلست انظر لفرافه من الصلاة فکان SD‏ 
یصلی LL‏ الليل فبقيت عنده هسة ايام وهو على حاله لم ينظر ال 
ولا فترعن صلاته ساعة واحدة ثم نزلت من йу әл»‏ اقول يا ليت 
شعرى من اى امة هو هاذا الرجل فكنت امشى مدة من doxa‏ 
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2 28 ATENTURES MERVEILLEUSE 
اشهر بلیالیپن * فلا انا بقصر عظیم من النهب والفضة وله ابواب‎ 
مرصعة بالدر واليافوت فدخلت امیر المومنین فاذا انا‎ 
برجال علیهم یاب خضر وعمائم وبایدیهم السیوف ولرماع‎ 
وف ابدانیدم جراحات پشعب دماوهم لونه کلون الدم ورائعته‎ 
كرائحة المسكك لاافر ثم رإيت صبيانا صغارا * فى مقاصير مسن‎ 
اللولو واليافوت *ثم خرجت من عندهم وانا متعجب من ذالسکد‎ 
فبيئما انا سائر» اذ انا بغارسين راكبين وعليهما ثياب الحرير‎ 
والديباج كان الشمس تطلع مسن خلال وجوهيدما فلما قرببت‎ 
منهما © سلمث علييهما * فردا/ على السلام فقالا” لى من انت يا‎ 
هاذا الرجل المفقود من اهله فقلت للهما * نعم فقالا؟ لى يا هاذا‎ 
ولاكن سر امامك ستجد هناك من يرشدك ان‎ Lema لقد رابت‎ 
чы» Аз اشاء الله تعالى فمشيت يومى الک فاا انا برو‎ 
der كبير وعليه ياب بيض وعليه عمامة بيضاء وهو قاثم‎ 
فدنوت منه وسلمث عليه فاءجل فى صلاته ورد على السلام وفال‎ 
لى من انث يا هاذا الرجل امغقود* من اهله فقلث له نعم فقال‎ 
ثم اعطانی تمسرا فاکلته وکدت معتاجا‎ p aU Dle b d 
الطعام فلما کلت وشربت وعطب علی فقلت له یا سیدی هل‎ JL 
هاذه لارش مبنية بالذمب‎ 8 (шд) „АЛ Адәм ёш ә لك‎ 
والغضة وليس فييها احد من. خلق الله تعالى فقال لى هى انم‎ 
'ذات العماد النتى بناها شداد ابن عاد فقلت له يا سيدى وكم بقاء‎ 
فى بنيانيها فقال لى ثلاثة مأية سنة وستین سنة لانه وجد ف‎ 
! اب صفة ابنة فاستعمل مشلها فی الدنیا لیسکنیها فلما تم‎ 
(NS نیا تجییز ادا مع خاسة قومه وجیع الصون التی‎ 
لقواده ومباله ورجاله فلما قرب منیا بعث الله علییدم صانقة فمات‎ 
هو وجنوده ولم یدغلیدا احد منیلم وتان عبره الف سنة وکب‎ 
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зв трим ше пілі E 
ولا بد لتلك‎ шегі الف جواد وافتض الف بكر قد ملك الدنيا‎ 
المدينة ان يسكنيها طائفة من هاذه لامة فقلت له يا سيدى‎ 
en على جبل من تلك الجبال‎ (A ومن هاذا الرجل النی‎ 
الله تعالى قال ذالك من بقية الحواريين الذين كانوا مع عيسى‎ 
السلام فان الله تعالى اعطاه القوة له لخر الدذ‎ 
بعده قال لى ذالك قصر المومنين الذيسن‎ (д) 650 القصر‎ 
ماتوا صغارا فقلث له يا سهدی وربت فارسین زاکبین وبایدیهما‎ 
قضبان من نور ففال لی ذانک جبرثبل *ومیکاثیل " علیهما السلام‎ 
بعثيهما الله اليك ليدلاى ؛ على الطريق قال فقلت له ومن انت‎ 
یا سیدی پرچک الله فقال لى انا الياس عليه السلام ثم قال ی‎ 
سر امامک فانک ستتتجد من برشدك على الطريق ان شاء الله تعالى‎ 
dal Uri ثم ودعته وقال لی لا تغارق البصر وان هانه امبال لیس‎ 
من خلق الله تعالى قال مع ساحل البحر وكنث اعپشی‎ 
ge من اوراق الشجر فلما كان بعد ذالك اذا آنا بسغينة فى وسط‎ 
فکنت اشیر البیدا واصبی علییدم حنتی خرجوا لد فى زورق وجلونی‎ 
فی المرب فلاا آنا بقوم لا یفقینون * کلامی :ولا یعرفون ما اقول‎ 
فوجدت فیییم شهخا کبیرا وبيده كتاب يقراه وهو صحف موسى‎ 
" وابراهيم عليرهما “ السلام وقد فيهم كلام العرب فسلمث عليه‎ 
من انت يا هاذا ومن اى امة فا.‎ d  لاقو فرد علی السلام‎ 
Lote Let بقستی من اولیها لد اخرها وقال * لى يا هاذا لقد ريت‎ 
وقد سمعنا بذكر محمد صلى الله عليه وسلم فى كتابنا ومن اجلة‎ 
خلق الله تعالی چبع ااشیاء فطوبی لامته ولسو لا قطع السبيل‎ 
ارضنا لزرنا ؛ قبره ۷ ان ارنسنا بعيدة ثم اخبر اعابه بلسانهم‎ LL 
فجعلوا يبكون وينظرون .لك وشغقوا من حالی وانسونی من ازوادهم‎ 
وحفظونی واکرموا مشسوای فاية اكرام فتهدت الله تعالى‎ 



































гума مکیایل‎ - ?) М». Sig), — 5) Ма. .لا يفقيهوا كلاما‎ - 





f. 1%, 




















t. 196. 


з LES AVENTURES NERVEILLBUSES 
وشکرته وبفیت معیلم مدة من ستة اشهر بليالييها * ونصن فى كبد‎ 
ДА الشمس المشثرق ولا نرا كلا السماء والارض فقلت ليهم من لى‎ 
انتم فقالوا ی نععن من ذربة یافث * بن نسوح علیینما* السلام‎ 
جزبرة من حزاثر البعر المتعیط عند طلسوع الشمس‎ à Lits 
فلما کان بعد ذالک اذ تیلم یبکون بودع بعضییم بعضا فقلست‎ 
لمهم ما الذى ابكاكم ققالوا ی پا صاحب مد صلی الله عليه وسلم‎ 
انظر امامكك فاذا انا بتجبال مالية فى الیهواء اشد سواد من الغراب‎ 
فقالوا لى هااة جبال ما بلغت السفينة اليهم ۷ ملکت لا معالة‎ 
فبينما انا اخاطبيهم وبضاطب[وإنى ا( بلغت السفينة .لل اول جبل‎ 
وملك من هلک‎ Чез من تاک الجبال فنطدحت فيه فانكسرت جنجا من‎ 
فوهب الله لى لوحا من تلك السغينة فركبت عليه فلم تزل الامواج‎ 
تضعنی وترفعنى وتلامب بی مد من خسة ایام بلياليييهم * حنی‎ 
eii gn خرجت لا جزبرة من جزاشر الب اکبر من القی جشت‎ 
مدة من اثلاثة ايام لا ادرى اين انا من الدنيا فلما كان بعد *ذالى‎ 
فقث على نفسى وقد اشتتد بى الجودد والبوع فکنت امشسی فى‎ 
تلك الجريرة مدة من خسة ايام ولم ار فييها احدا من خلق الله‎ 
تعالی ولا ربث من يمشى على الارض فلما كان بعد ذلك لا انا‎ 
وفيودا شاب عليه ثياب خضر فرايته ,يصلى فدنوت‎ 
لی صلاته ورد على السلام وقال لی ا‎ 
ماذا لند ریت جبا ثم انه امطانی تمرا فاکلت وشربت وکنست‎ 
2| معتاجا لد ذالك ثم قال لى انطلق ال هلذين الجبلين وانظر‎ 
2 ما بينيهما فانييما جبلان لم يدخلهما احد قبلك ولا بعدك‎ 
يوم القيامة قال فانطنقت ال'الجبل #اول فاذا انا بتجاربة معلية‎ 
منیا‎ J— والل لم یر الراون مشلها ولیس ف الدئیا‎ Jab. 
فسلمت علييها ولم ترد على السلام ۷ انیا اشارت الی بیدها ثم‎ 
انضرفت ال الجبل الثانى فاذا انا بكييف ومغارة وعلى المغارة‎ 











Ms, db, — *) Ms. ыд.‏ )1 — ,يلياليها .علا زه 








ЕЗІ эз 
كلبة سوداء اذا نبحث نبوا اجراوها * فى جوفيها فلما ريت ذالى فزعت‎ 
منيها واردث الرجوع فسمعت قائلا يقول اينما للانسان انغل‎ 
المغارة ولا تخف تری * مجبا فدخلت المغارة فاذا بشيع اعور وهو راقد‎ 
على سرير من حجر وهو مغلول مقيد بالحديد فلما سمعنى وحس‎ 
بی رفع راسه وجلس علی قده فقال لی من انت پا هاذا وسن ای‎ 
امة انت فقلت له انا من امة هد صلى الله عليه وسلم قلما سمع‎ 
حتى ملا المغارة وقال لى‎ Qi بذكر مهد صلی الله عليه وسلم‎ 
بعث جد فلت نعم قال قد قرب الوقت الذى اخرج فيه ولاكن‎ 
كمف تركت الناس قلت له بخير قال لی يصلون له نعم‎ 
قال لی ایکنبون فلت له لا ثم صار ينصط قليلا حنتى رجع كما‎ 
كان اول مرة 'ثم خرجت من عنده ال الجبل الثالث فاذا انا بعتجاذب‎ 
لا اقدر على وصفيها وانا اقول‎ 

۱ شاب الغراب انیت اعلی وصار الفسار کاللبن اللیسب * 
فسمعت هاتف(ا) يقول 

عسی الکرپ النی امسیت فیه يكون واه فرع فریب 

ثم ربت یا امير المومنین d‏ اصل اببل الثالث الف مسعجد 
والف رابطة وفييها خلق يعبدون الله تعالى لباسههم الشعر وهم 
قائمون يصلون لا يغترون ساعة واحدة لايكلم بعضيهم بعضا ثم. 
ريت رجلين يعنبان بانواع العذاب وهم فى بغر معلقان مسن 
شعورهما والنار من فوقيدما ومن تصتهما ثم رجعتث ال الشاب 
*فقلت له يا سیدی من ابارية قال هی الدنیا وفلت له ومن 
dal‏ نی (A‏ ف الجبل ول فقال لى ذالك الدجال 
النی یضرع ف اخر الزمان ولا يضرج YA‏ على اشوار الغلق ولان 
له لامات عندى وذالک اذا ضيعوا الصلاة ومنعوا الرکوة وبکشر 























5) Ma. 15, — 9) Allusion au proverbe а دون‎ 
- نوق‎ Ga 259. СІ. КІ Мейші, Рғд- 
varbas, ed. de Boulaq, 2 vol. n 4°, 1283 hég., t I, р. 201; Freytag, Ara- 
Gum proverbia, Bonn 1838, 8 vol. in 8, t. I, p. 472. 





tam. 











a ——‏ 
الكذب والخيانة ويقل الحق ДЫМ оу‏ ويحلون الحرام ولا بامرون 
بالمعروف ولا ينهون عن المنكر ويكون الناس فى ذالى الزمان 
كالبيهائم ويقسل المبياء © ويتتجرن ” النساء بفروجهسن وتكثثر أولاد 
الزنسى وترفع البركة من الارض وتتقل الام الغاس ولا بر 
ом‏ اباه ویکون الهرع پنتقل من بدد ل بلد وتغلى الاسعار فى 
بجيع البلدان وكذلك الامصار" ويسلط الله عليه عدوهم ويكون 
UD‏ الزمان المومن (ليلا والفاسق عزيزا وتتجور السلاطين ویکون 
اسحاب الشرك بايديودم سياط علاناب البقر لا يرهون من بكا 












ربتیما * يعذبان بانواع العذاب قال لى هاروت وماروث اختارا 
عذاب الدنيا على lle‏ الاخرة فقلت له وما هاذا البعر قال ی 
هاذا بسر الصين ال مطلع الشمس وقد خلق الله سبعة ابصر/ 
وسبعة ارضين وسبع سماوات وسبعة ايام ومن ورا تلك الجبال 
جبلق (فاف) وهو جبل خلقه الله مسن زمرد خضسراء فاخضرت 
السماوات والبعار من خضرة لك ابلبل ۶ فقلت له پا سبيدى هل 
من ورابه احد من خلق الله تعالى فقال لى نعم اربعون الف 
وسكانها الملائكة 








یا اکبر واوسع من دنياكم هلاه مقدار اربعين مرة 


2) Ma. all, — *) М». ED. — 9) Ms, JAN, — 4) M. 
.الرجال الذین‎ -( Ma. eb. — 7) Quionini on compte huit: l'Océan 
es je); la mer de Chine (call je); la mer de l'Inde 
Gel Gea); la mer de Perse (gol 23); la mer de Qolzoum 
(8-ШІ жә) өй зе боле d'après фиошігі Ile de l'Antecheist; ік 
mer de Zendj (ejl je); la mer du Maghreb ز(بصر المغرب)‎ 1۸ mer 
Khazars (jl ya): Kosmographie, à. Wüstenfeld, 1% partie 
“Adjdib el Makhlouqdt, Goettingen 1848, in &, p. 104-199. Yagout (Ao- 
“diom el Boldin 6a. Wastenfeld, & I, Leipzig 1866, in 8°, p. 499-505) 
compte nout mors: il ajoute le Pont Euxin (ti peu) et la mer 
do Tonlyah (Ji ta) et supprime la mer de Chine. — 











* +) GE le même idée dans le Af2'jem de Yaqout, t. IV, Leipzig 1809, 


ing p.18. 




















DE TEMI ED DAN + % 


وقد امروا بالصلاة على جد: صلی الله علیه وسلم وقد خلق Ал‏ 
QUI‏ منيها فى البعر ستة امة والف ام وفى المر اربعمابة وجيع 
ما خلق الله فى البر فينو فى البحر مله وقد خلق الله عند مطلع 





كل باب كل ليلة الف رجل ولا تبلغهم الدولة لك يوم ۸ 
وم خلق لم پعلم عددهم ۷ الله سبعانه ولولا شچيچييم لسیع 
الناس حس الشممس حين تطلع على مجلتيها وكذالك فى المغرب 
مدينة يقال ليها جابلقا * مثل هاذه ومن وراء تلک المدينة خلق 
لا يعلم عددهم الا الله سبصانه قال يا امير المومنين بيثما انا 
اخاطبه ويخاطبنى اذ اقبلت سصابة سوداء مظلمة *عليها ملائكة 
بالسغط والزلزلة والبرق الخاطف والرمد القاصف فقالت السصابة 











السلام عليك يا ولى الله هل لك من حاجة فقال ليها اين تسيرى 
قالت di‏ بلد ياكلون رزق الله ويعبدون غيره ارسلنى الله اليهم 
بالعذاب والسغط والزلزلة فقال سيرى حيث امرك ربك قال 
فبينما نعن كذالى فاذا بسصابة بيضاء وعلييها ملائكة الرجة 
بالتهليل والتقديس والتكبير فقالث السلام عليك يا ولى الله تعالى 





وم La‏ الله اليهم جالرجة Bly‏ 
فغال ليها هل لك,ان تبلغى هاذا الرجل JUS A cial JL‏ اله 
السمع والطامة لله ثم لك با ولى الله فنزلت السعابة حتی صارت 
оз лян а Ааш По ае А а й d er‏ 
انث الذى من الله على بك فة 

السلا رضى الله منيهم ثم صعدت على السصابة ولاركتنى سنة 
فلم افق وانا فى منزلى ومالا ما کان من قصتی فسال فعند ذالک 








a) Of, sur les deux villes imaginaires, l'une à l'extrémité de l'Orent, 
Tantre à cello de l'Occident Yagout, Mo'djem t. IE, Leipzig 1807, in 8°, 


ка pill a Sie 





1.128. 














20 uus VENTURES MERYPIVUEUSES DB TEN во ой. 
كبر عمر رضى الله عنه وقال هاذا كلام ما سمعته قط ثم قال لعلى‎ 
ابن ابى طالب رضى الله عنه يا ابا اسن احكم بين هولاء القوم‎ 
فقال على أبن ابى طالب رضى الله عنه صدق تمیم الداری فان‎ 
رسول .الله صلى الله عليه وسلم كان يخبرنا بقصته ولاكن قولوا‎ 
تختارين فاختارت المرأة زوجيها لاول تمير الدارى‎ Lal АП 
وانصرف الرجل العذرى لل مكانه وسار ثميم الدارى مع زوجته‎ 

وهاذا ما بلغنا من قصاته والحمد لله رب العالمين 





René ۰ 
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Se io posso offrire agli studiosi delle cose abissine una rac- 
colta originale di proverbi e sentenze, di strofe o di favole popo- 
Tad, che, per quanto sappia, difficilmente troverebbero altrove, lo 
debbo innanzi tutto alla presenza in Roma e all'amicizia del 
ralentissimo dadtar2 Kerra Gioroms: Dalla viva sua voce 
ho raccolto quasi tutti questi testi, o da Ini altresì ho avuto 
moltissimi schiarimenti di parolo e di cose, senza i quali quei 
tosti sarebbero spesso rimasti oscuri e talvolta inintelligibili 
A questo mio onorato e caro amico porgo quì i più vivi rin- 
graziamenti. 

Ne'proverbi alla traduzione italiana non ho aggiunto (chè mi 
sembrava lontano dal mio proposito) il confronto con altri pro- 
verbi orientali ed occidentali, sebbene a ciò fare spesso si pre- 
sentasse l'occasione, ma non ho omesso gli schiarimenti che 
mi parevano confacenti alla retta intelligenza del testo abissi 
Accanto all'amarina (sono in questa lingua pressochè tutti i 
testi cha pubblico) ho segnato, salvo che nelle favole, la pronun- 
cia: e su tal proposito ricordo che la vocale del 1° ordine, 0 а 
breve (eccettuato colle spiranti gutturali), non ha il suono chiaro 
del nostro a, e si avvicina a quello dell'e, ma or più or 
meno distintamente, sopratutto se l'a abbia l'accento princi- 
pale o secondario; cos p. es. l'a di mj, il primo a di € 
АЯ", suonano al nostro orecchio quasi come un e aperto, più 
distintamente che l'a di 47C o il primo a dei verbi, come 
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йй. зада; questo ache suona come il nostro ¢ aperto 
à trascritto con æ; avverto inoltre cho 3 9 trascrizione di se 
come suona in sciame, ё о j sono trascrizione di ¢ © g come 
suonano in ceco, giardino, е che g anche avanti e ed j con- 
serva il suono di gl (ghe, ghi). 


1. WAA + AA ПА à AE + MY PA à NY Tm 
AmA (hilat bali tekál andu binndggal kanda tantdlfal). 

« Pianta due forcine; se l'una venga sradicata, appondi 
gli abiti вов. all'altra +, 

Sii preridente e bea preparato, afinchè venendoti a mancare 
оша cosa, tu abbia come facilmente rimediare. MA palo 
biforcuto, foreina, propr, il punto dove si uniscono due rami 
di un albero, formando un seno 


2, A7 AC» DA: ROLE (land berii hilat 
madbanita). 

* Contro uno fote il rimedio à due ». 

Per vincere an uomo forte è mestieri essere in due per- 
sone; poichè, come dicevano i greci, rreds dio oxidè "Нажд је. 


3. АФ à (ovv. ANAU) à ANA + hemt4. 
(lawwigi (o labilih) aindgru Unbast aimdtru). 

« Non si parla (uon si deve parlare) dando tutto le spio- 
gasioni, alla persona istruita (ovv. all'intelligonto), e non si 
taglia (non si deve tagliare) a pezzi la carne ul loono » 

È.inatilo far tante spiegazioni all'uomo istruito, che in- 
tendo tutto da poche parole, come à inutile tagliuzzar la carne 
al leone, che la sbrana © stritola in un momento. A494. e 
Bové. sono all'indicativo, per АР/944-9” o Af. 9? : 
l'omissione dell'enclitica —9° nel verbo negativo à frequen- 
tissima nei proverbi. Questo proverbio occorre in una delle 
leggende della pittura scioana riprodotta dal Cecchi 1, Io 
dissi brevemente di quella leggenda nel Bollettino della So- 
cietà Geografica Italiana del 1886 (pag. 797) e sospottai che 


з Да Zoïla alle frontiere del Cafa 1, 550. 
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contenesse una locuzione proverbiale, ma non séppi spiegarla, 
ignorando io allora questo proverbio, che il compianto card 
nal Massaia aveva tradotto ! « ora a chi conosce non si parli; 
il leone non si stuzzichi s 2. 





4. AP DIL ONE + IMP INI da (millié 
onda sebgo entàt enda fiego). 

« Sdracciolevole соте il sebgó, saltellante come u'an- 
оре ». 








1 Cecohi, op. ө шоро ей. 

2 Colgo quest'occasione per avvertire che l'Engeda Kenfu ricor 
dato nella leggenda della menzionata pittura, è rexlmente il nome di un 
pittore, come ho appreso dell'on, conte P. Antonelli. Dal quale seppi 
altresì che Abba DAfinu è Îl soprannome di battaglia dell'imperatore 
Mese; onde Ja leggenda n°, 10 MB? : FA ° Fw 1 027 
1 9°ZAN! AN! AO (interpretata dal Massaia « il Signor Se- 
gretario dol Ro dei Re Menilek Abba Dagnen ») è da tradurre. «como 
uccise, face strage, il Ro dei Re ecc. n. 

Gli abissini hanno molti nomi, oltre il nome di battesimo (PHCA 

LE, o COPPET: AI); come 1 LATINI p. os. Khat (Kts); 
ز‎ ۳۳۹۵ ۰ NI° 0 il nome che prende il sovrano quando è unto re, 
il proto quando è consacrato vescovo oco. oce.; un'altra classo di nomi 
sono i nomi di battaglia o FALÀ 1 AI composti con AA, Così Ro 
Giovanni chiamavasi ADDA Bizbiz, HAila Malakot, il padro di Montlek, 
AbbA Dim (ái, Sila Solis, l'avo di Menilek, ADDA gamer gilb 
altri si chiama Abbà Nagga eoc: (bisbis è l'imperativo di HON, 
sarebbe quindi come dire « ADbA: saccheggia!n; ddmfau è l'imperativo 
di RAM stritolare colle mani, p. os. il cotone per toglieme i semi, 
calpestare fortemente; Abbt DAm tai risponderebbe ad «Abbt: enl- 
pestalo!; TPC à lo scimmiotto capo, o figuritamento chi à più grando 
Ф statura o ragguardevole degli altri, o gildit è imperativo di TANM, 

onde AbDA gamar gilbit sarebbe « Abbi: capo: rovescia! »; Abba 

Nagg da 3⁄2 si è fato giorno, sarebbe «Abbi: si è fatto ото, онд 
ADDA DAfan' sarebbe: c Abbi; mettilo in bion ordine!» da AT ri- 
stabilire il buon ordine, p. es. în paese conquistato fra persone che liti 
gano commettendo violenze ecc). s 
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significa sdrucciolevole, lubrico, come p. es. un‏ هه 
bastone liscio е insaponato: AP: AA esser lubrico. Il‏ 
sebyó è una crbetta selvatica liscia e sdrucciolosa; si chiama‏ 
anche sedyé ua cibo preparato con quest'erbetta; la quale a‏ 
tal nopo si cuoce prima nell'acqua, e gittata via quest'acqua‏ 
si aggiunge farina, sale, popo ecc. con altra acqua calda, e si‏ 
rimescola tatto insieme. A747 significa saltellante, ۰‏ 
hA saltellare, come fanno p. es. le bestie sul prato (A307‏ 
è la forma più usata nello Scion; altrove è in uso APAP).‏ 





5. PAA: ENNA : (0 PHA) د راق‎ 0۸۵ (mesasó ya- 
malPákial. CyamdkiPal| dard yawùl). 

« Il pilastro sta în mozzo, il giudice è comune ». 

Come il PAA (non ñh) pilastro centralo sta nel mezzo, 
così il giudice deve staro nel mezzo, ed essere uguale per 
tutti. TTA è la forma più usata nello Scion. @A (senza 
radice verbale) significa comune; p. es. LU: ma: OA + 
“صل‎ questo terreno è comune, cioè non è proprietà privata 
di alcuno; nello Scioa si usa generalmente in tal senso 6,20%. 
DA è sempre proceduto da P, che solamente si omette dopo 
preposizioni; p. es: U: gi: NDA: LLL ovv. ADA + 
Eu? quosto terreno resti di proprietà comune. 





6. PHARE: NPI: KEPI (men binóru kamót 
айат). 

« Per quanto lungamente si stia #2 vifa, non si resta dal 
morire ». Of. n. 80. 

ALDA per ALPI; cf. n 8. 


т. PP: 04: IC: ALPI (mon dinéru дағ аі- 
айти). 

* Por quanto stiano lontani è mercanti ecc., alla fine non 
restano dal tornare al loro paese ». 

Per ALP ct. n. preced. 
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тү: : (оуу. APS; ov. AML) hth + a 
thh hAPT (makar jore. sindié, asmard) kaltalittata, 
manükosié Llmíta). 

« La raccolta (ovv. il grano) non è sicuro se non è riposto 
nel granaio, ìl monaco se non è morto». 

Non si può esser sicuri della raccolta, finchè il grano non 
sia entro il granaio, e parimenti cho il monaco perseveri sem- 
pre nella santità, non si può sapere prima della sua morte. Si dice 
che questo proverbio avesse origine da Abba Gran. il quale 
vinto un momento dal demonio, serisse un simile proverbio 
sopra una pietra, La morto di Abba Gérán si commemora 
nel Senkessar ni 80 di Saui (6 Luglio) ". 








9. anale : (170 i NE: NAPAA : m + MACA (mas 
mur bahallié ndjar bamesalié {aÿ babirillié). 
« Il salmo è Dello, sta bone coll'allelnia, il discorso cogli 
esempi, il vino colla bottiglia ». 
Ogni cosa deve essere accompagnata da ciò che le conviene. 


10. avale š ñA, c ami" (uci sali mazasin). 

« Prima: di vedere il suo banano, o veduto la sua tribo- 
lazione! ». 

Il proverbio si dico di chi provi l'amaro di una cosa, prima 
quasi di gustarne il dolco, che è significato col banano, i cui 
frutto è assai dolce e gradito, Tale sarebbe p. es., la condi- 
zione di una donna che sposi un uomo ricchissimo, il quale 
tuttavia poco dopo il matrimonio per alonn accidente divenga 
povero; onde essa è costretta a condurre una vita di stenti, non 
appena avea cominciato a gustare una vita di comodità e piaceri. 
e? signiüca 1) cosa, incidente malaugurato che produce 
odii, liti, una jungit causa; 2) tribolazione, affizione. 





11. NL AC PAb : AYIC (mazízi lamágar gu- 
râgie landgar). 
+ 1 ° mazüz6i ° per a parete, i guragheso por il parlare ». 


à Zotenberg, Catalogue des mas. de la Bibl Nat. p. 180. 
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П июн, (поп ФонИ) 2 un arboscello alto e sottile: due 
massei disposti orizzontalmente ad una certa altezza da terra, 
amo dg un lato e uno dall'altro, tengono fermi i pali verticali 
che formano una parete o 999C, e ai quali sono legati con vi- 
mini; il maszsei è molto acconcio a tal uso, perchè oltre al- 
Tessere sottile e lungo, è anche forte, ed ha nell'alto una na- 
turale ripiegatura, la quale fa sì che bene si adatti agli angoli 
del magar. Quanto al guraghese o abitante del Guraghé, si 
dice che sia valente parlatore !. 


12. MAPP 1 AMA + LIGPA з АЙА + AC + ° 
OPA (sissitàm sibhala itlannaqál hassatañá sinndggar. it- 
ашай). 

« L'ingordo quando mangia si strozza, il bugiardo quando 
parla è conosciuto per dale ». 

Secondo gli Abissini, quegli che dico la verità, che reca 
una notizia vera, atteggia spontaneamento la bocca ad una tal 
quale vivacità, che più o meno fa difetto nel bugiardo; così 
dicesi Ad: PP : Pò : 6۸۵ la sua bocca è calda per dire 
egli parla veracemente. Si afferma che a riconoscere i bugiardi 
sia molto perspicace Ras Alülà, come era il Re Teodoro. 





18. 47:97: ATC: ALTIMAMA- (sidi’ana askar a'm8ba- 
итеш). 

= Non si fammo (uos si debbono fare) troppo moino alla 
donna o al ragazzo! =. 

KANANA far moine a ragazzi o donne, p. es. perchè man- 
gino una cosa che non vorrebbero mangiare ecc. Per l'omis- 
sione dell'enclitica negativa —9° cf. n. 3. 


М. FE 2 LCR à PPANATT: BIRD (siél'ana féras 
yagarrabulaten igams). 

* La donna e il cavallo quel che si presenta loro dë cibo, 
gustano (mangiano) + 


* Isonberg, Diction. 87. 
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La donna e il cavallo mangiano subito tutto, senza nulla 
lasciare per il giomo seguente. PPPA sta por ۵۸ 
coll'omissione, frequente nei proverbi, dell'ausiliare AA. Questa 
omissione, come quella del —9° (n. 3), sembrerebbero essere 
forme arcaiche, non rare nei proverbi. 


15. 4% + hémén tt : A: Ms ALU (sidt kara- 
Lürrataë biot biet aihénem). 

+ Se la donna e chiassosa, 1а сава non è una фаза come 
deve essere e ben retta ۰ 

Se la madre di famiglia invece di starsene in casa. o at- 
tendere alle faccende domestiche, è tutta in divertimenti e 
danze, la sua casa non può е prosperare. A4MM 0 dé 
PAET: (0 AET) AA significa saltare, saltellare, como 
fanno le bestie ben pasciute sul prato, e si dice figuratamente 
di soldati che si abbandonano all'allegria, di donna chiassosa, 
amante delle danze eec. (presso a poco come in greco e»igráu). 





16. A44 FMEA + AF samt: FLA N 
(sinagrut yatafdl Lif, sitiaftabit yadeftl 1). 

«I fanciulli mentre ancora si dice loro dë star buoni, già 
fanno nuovi danni, e la mano, mentre uno se la sta lavando, 
già S'insudicia di nuovo ». 


17. TF AFG (A2۳14) (iat lajignd). 

«IL. ‘Ban ' # dovuto al valoroso ». 

IL #4 à la gobba che hanno i buoi di Abissinia, e la 
cui carne è assai buona e delicata; il proverbio risponde in 
corta guisa al «à tout seigneur tout honneur ». Of. D'Abbadie 
p. 281. In luogo di EAG, nello Scion si бісе 44161. 


1 ма поп FENG, che non è forma corretta; in alcune parti di Abis 
ini, come p. s. nel Moccia, al sud del logo Tana, l'è provunciato ma- 
amente come a, o si dice p. es, WIT per WIT, WNE per ARE ecc; 
le quali tutte sono forme dialettali non corrette, e da schivare nella lingua 
erita. (Per Tortografia più antica HPF ct. n. 101). 

бөлін әгі Scittà Asiatica Taliana: — V. 





з 
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18. йа nb: dI: 100 (stu maffatami ba- 


fê qat A 
= L'uomo si sperimenta nel giorno cattivo (nel giorno della 


sventura) » 1. 





19. 272 1 rff (sgh Maabon). 

= La carne, il mio corpo, è stato contro me, mi ha vinto ». 

Espressione proverbiale (corrispondente in parte al nostro 
proverbio familiare « è più vicino il dente che il parente =), 
la quale significa che ciascuno ha sempre più riguardo a ‘se 
stesso e al proprio vantaggio che non a quello degli altri. 


20. ФЭ: Ай. РАЄ: РПЛ: де : РЙ (пал еза 
yablateï lolié yagb'äs). 

« Finchè il tempo passi, ti sposi il servo di tuo padre >, 

Dobbiamo star contenti a quello che intanto possiamo ot- 
tenere, colla speranza di ottener di più in progresso di tempo. 


21. PEP : ITT PG LNA’ : ел7: 
йо- з атла» (дайт уаћіал “of ibhalñu qadmd yatanága- 
ran siu italdu). 

« Gli ncoelletti mangiano il grano cho primo ha cominciato 
a maturare, gli uomini, ne consigli, respingono le cose che sono 
dette per prime ». 

Non bisogna affrettarsi a parlare nei consigli, perchè le 
prime proposte che si fanno dagl'impazienti, sono facilmente 
respinte, e si approvano invece altre proposte, fatto dopo più 
maturo esame. P@ (la cui ortografia etimologicamente corretta 
Pé non è più in uso) si dice dei piccoli осе, e APZ 
(propr. aguila) dei grandi uccelli da rapina. 


22. MAMI : Eh : £ mA : £75 : Ete: PATI 
MA (balataggà baddelé iquattàl dehé tabaddeli illamam- 
тай). 





1 F si pronuncia sempre /attana, ¢ non mai fatana. 
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«ТП ricco facendo ingiuria si adira, il povero soffrendo in- 
giuria si raccomanda umilmente +. 

FAPI significa propriamente piegarsi molte volte, è 
quindi raccomandursi facendo inchini, adulare ecc. 


23. NAN + ff à an з Пот А1" з Ф193 з ао 
و‎ (bamalkdm dard mammudgat bamalkäm wdgami mat- 
дат), 

« Il litigare con un buon giudice (quando la discussione 
della lite è diretta da un bravo giudice) è come il mettersi 
una buona ventosa =. А 

Come una buona coppetta e ben messa fa uscire il sangue 
cattivo, così un bravo giudice sa distinguere il vero dal falso 
nelle questioni che fanno innanzi a lui i litiganti. 





24. fe ПС з ЛОТА INL è ACA (bidia kre- 
stiydn lamdlà) gabiyé tarfàg). 

« La chiesa per chi si lera presto al mattino, il mercato 
per chi si trova a mezza mattina ». 

In chiesa si dove andaro di buon'ora, ma non al mercato; 
perchè di buon'ora, quando i prezzi non sono ancora fissati, 
un mercante vende più ed uno meno, e si rischia di pagar 
troppo. Più tardi invece, il prezzo è meno incerto, essendosi 
risaputo sul mercato il prezzo che generalmente si paga per 
l'una o Yalta cosa. ALAS. essoro o /ar qualcosa a messa 
mattina, dalle 9 ore alle 12 incirea. 





25. Q9 g^: TPT ۸ 0۱۵۵۰ hi (batin togë bakin- 
far nekid). 5 

« Con cenno fatto coll'occhio, con cenno fatto mordendo 
il labbro coi denti! ma [йд conosce ۵۰ 

T congiurati secretamente ai danni altrui, possono ben na- 
scondere i loro intendimenti agli uomini, non parlando aper- 
tamento, ma facendosi cenno cogli occhi o colla bocca, ma Id- 
dio conosce tutto e punisce i malvagi. 





تن 
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26. NEIEC : gh: No" C + Lm PPN (Da- 
dangori üžokáššokubat bar iffagdqgasubet). 

« Contro il sordo la gente parla sommessamente all'oreo- 

* chio un coll'altro, per non essere intesi da lui, contro il cieco 

la gente si fa cenni un coll'altro, per modo che al cisco resti 
nascosto ciò che si significano ғ. 

ЯФ farsi. commo coll'oechio un coll'altro. (Si devo 
dire e scrivere "Ifl e non tihih.) 





27. (22 : hz : ea : AE : hen (bag kabdrrara 
yasau Hç kamarrara). 

* La pecora dopo che è fuggita, il figlio dell'uomo dopo 
che è inasprito! ». 

Come la pecora dopo che è fuggita non torna più, così 
l'uomo che era dapprima mansueto e paziente, dopo che si è 
inasprito, più non torna alla mansuetudine di prima. haog 
ha anche il significato di adirarsi, inosprirsi. 


28. hA NG: FAT + PG ovr haer ge 
(kahülat zaf yållač of hilat kenfuñn tenndddaf). 

« Un uccello che sta su due alberi, si fa male a tutte & 
due lo ali ». 

Chi vuol fare allo stesso tempo due cose, le manda a male 
tutto e due, ed egli stesso ne ha danno. TTE è per ۴ 
A, coll'omissione dell'ansiliare. Cf. n. 14. 


29. APT à PAPA MICP ART FTAA (tinnis ten- 
cal dagarud laguià tagadallat). 

« Una piccola lepre în casa sua fa fronte ûd wn bufalo ». 

Finchè resta in casa propria, il debole può difendersi contro 
il forte. IAL. significa mancare d'alcuna cosa; p. es. P% 
NIRA mi manca il cibo. KIPP. sign. 1) far mancare 
d'alcuna cosa; 2) propr. piegare la testa in basso guardando 
biecamente come p.e. fa il toro quando si prepara & scornare; 
{av fronte (far resistenza). Questo proverbio è dai dottori citato 
anche in gees, co: LARA: TAAT : NGRA ALANG: F 
AYI: NAA. 
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30. FE rE hogt: (ovr. NPE) whe: whe: hh 
F ovvero PH: AGG: hwg i Ph: AoA NT (nu 
ré nur kamariét |kam"ót) ulé uló kabiót ovv. mon binóru 
amariét; men br'ilu kabilt). 

+ Anel vestando lungo tempo in vifa, l'uomo finisce sotto 
terra (ovr. nella morte), anche passando tutto il giorno qua e 
dà, l'uomo alla fino si riduco a casa » ; ovvero « per quanto 
vivano, finiscono sotto terra, për quanto passino la giornata 
qua e là, a sera si riducono a oasa з. 


81. 7/17) : TTA? з #°й т4-7: П?СФФ (иал 
damaguelt mestirun bamarqaq ) 

« Il suo dire facendo chiaro, il suo senso facendo sottile ». 

Le parole sono chiare, ma il signiticato è sottile ed oscuro. 


82. 6b : Bñ Af: : m$. t mC+. : om: AAF: AANA 
AV: AAT: LEN з ПА + VII ARR TECO د‎ 
Th4- : aja : eA : £25: fA. (aedi (1001004 
taju tartó wifu sall'6 al'bbalAlleh belit атт ۳ 
{ад hod. saft'á. gueroróu takaft'á. ynganau yemmil/ald 
dohd ibaltdl). 

« Di un ricco afflitto, cui il pan bianco sebben finissimo, 
il ‘tag' schbene purissimo, la cucina, sebben buonissima, dice: 
“non sarò mangiato da te!' è meglio un povero col ventre 
largo o la gola sporta, che mangia quel che trova». 

Sta meglio un povero che mangia con appetito qualunque 
cibo, che non un ricco, che per affizione o malattia, ha disga- 
sto dei cibi più squisiti. AMA" esser squisito, dol pane eoc. 











38. AUf : TA : n r0) : haz (ahya tamalld 
db. awárradae). 

« L'asina supplicando fece scendere la iena ». 

All'asina che supplicara lmentandosi del suo padrone, Id- 
dio mandò giù una iena; del pari chi non si contenta, cade dal 
malo di cui si lamenta în uno peggiore. Origine del proverbio 
sembra essere certamente la nota favola esopica delle rane che 
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chiedono un re. PAAA significa supplicare ed anco far la~ 
mento come fanno le bestie per desiderio dei figli che vengono 
lor tolti o per simil cagione; per E = ?[ ef. n. 101. 


34. hUP! (AUP7) 6 (ahyà drradabat). 

« Gli ha macellato l'asino =. 

Invece di macellargli il bue, gli ha macellato l'asino, la 
cui came non si mangia (cf. n. 68). Espressione: proverbiale 
che ha il significato di ingannare, truffare. Cos p. os. se al- 
cuno chieda una cosa a prestito, e avutala, se la porti via e 
non la restituisca, la vittima di questo truffatore direbbe AUP + 
ACP-0% : def. se n'è andato, avendomi macellato l'asino! 
cioè ‘avendomi truffato". 


35. : NEI: LaoAfe (alabibsaù 
бғағш blram immallasu). 

+ So si ara incompiutamente, si dere ritornare sopra colla 
sarchiatura » 

Chi non fa bene e come conviensi una cosa, è costretto a 
rimediarvi con doppia fatica. ANA è propriamente rive- 
stire di pochi panni, non coprire bene il corpo; quindi me- 
taforicamente fare una cosa non compiutamente, non bene. 
he9° significa tanto la sarchiatura, quanto 16 stesse erbe cat- 
tive che strappa chi sarchia îl campo. RAP à per LA 
db; cf n 14. 


36. MG : Po : пее: з ровот (andina 
m*rát. saissamdmmu lamaridi). 

« Suocera 6 nuora prima d'aéeordarsi sano sotto terra, 
nel sepolero ». А 

Suoeera e nuora muoiono prima d'andar mai d'accordo. 


رف فقس وق ۰ .87 

+ Il genero fa morire ». , 

Il genero, desiderosò di ereditare le sostanze del suocero, 
desidera e procura cho questi muoia. AIPA quale cansativo 
di 1, non è pinto in uso nella lingüa, e AY, adoperato 
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solo in questo proverbio, & certamente dovuto all'assonanza 
con ATF. 


88. ACD ایا‎ ۰ LP? : gaa i TOT» MAF 
F HIP 1 LNA (arogid bittåttag iwwagga imdsel, gen- 
bót bidémmen isán'm imásel). 

«Se un vecchio si einge dele armé, sembra che com- 
batta, ma non è così, chè gliene manca la forza; il mag- 
sio, quando si copre di nurole i cielo, pare che sia imminente 
la pioggia, ma non è così, perché le nuvole si disperdono ». 

Si dico il proverbio di cose vere solo nell'apparenza. Nel 
maggio, all'avvicinarsi della stagione dello piogge, spesso si 
accumulano molte nuvole, che poi si dilognano. Per 4a} nello 
Scioa si dice anche Ro}. Ролю per Рай, сі. п. 14. 


39, RAT: APC: PANDA : MAMI : (ovv. туй.) 
fLPCO-T: LANA (est digarbitt yasakkokdl balataggà (ove. 
mandbosid) bigarbit ileldl). 

« Il fuoco, quando gli si sta vicini, invita a тайагы, il 
ricco (ory. il monaco) quando gli si sta vicini, manda per 
qualche servigio che esige ». 

Vicini al fuoco si sta tranquilli © piacerolmente solloticati 
dal tepore, ma quando si sta vicini a un ricoo o ad un monaco, 
non si ha requie, perchè ora ti manda per un servigio eà ora 
per wn altro. 





40. NAT: MP: ХЭР. з PRA + (ory. MPF) OF 
APE: PERA ! (ovv. aog) (esát'n wai au'dd* [o an- 
d'd'6) imogudl (o mamdg] wai atfet"6 irequdl [o marár]). 

«Il fuoco o, accendendólo a modo, la gente vi si riscaldi 
beneficamente, 0, facendolo spegnere, (non accendondolo bene, 
per modo che faccia fumo ecc.) la gente se ne allontani ». 

Ogni cosa dere farsi a modo, о se no abbandonarla; chè' 
altrimenti si ha un danno in luogo di un beneficio. LALA 
e SCA che morfologicamente sembrano forme nelle quali 
non è sparito l'afform. -2 della 8* pl. (equivalenti quindi a 
АРЕ), hanno tuttavia valore di fussivo o coortativo; si- 
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miglianti forme sono usate specialmente nei Sroverbi, e nelle 
sentenze. 


41. ANA : 76: ПАФ: 026 (оғу. Аала) (2020 مان‎ 
balit bard'a {o dandggata)). 

« Chi ha veduto il serpente fugge (ovv. si volge indietro 
atterrito) per una fibra di Zegno di albero ». 

AP è propriamente la scorza interiore (Ziber) sotto alla 
scorza esteriore degli alberi o 4C (nello Scioa PEA); con 
essa si fanno corde. fle (come (171) sign. fuggire per paura. 


42. АПа- : ALAH + OAL: 1 АЛС à COUT EPA 
سان‎ Һа" (ађан зи, ий зати, yammitaräquem- 
(Ағай адай). 

* Morendo i padri, e restando i figli, guesti non avevano chi 
spiegasse loro ». 

Sentenza citata dai dottori, a significare che morti i Santi 
Padri, le successivo generazioni averano i libri da loro lasciati, 
ma non l'insegnamento della lor viva voce. Dopo APTO 
sottint. MM- o ۰ 





43. KN: LPG: WT: PER (abåya digand biét pagani). 

«П bove che si gitta a terra per non portare il giogo, 
se si levi su dritto, fa andar bene la casas. 

ANG (non ANP nè ANL: per gli uomini propr. si dice 
hM£) è il bove che si-gitta a terra, rifiutandosi di portare 
il giogo: si afferma che ove riescasi a domare codesti buoi, 
e a far loro portare il giogo, essi lavorano meglio degli altri. 
Il proverbio si ripete per chi, pigro e cattivo dapprima, diviene 
poi operoso e buono più degli altii. 


dd. AGLI! ARA MAME WE: AL: PPNA + 
RME (ennatida sti siti magbalié, biatién sti tembiho 
matafatié). 

> Mentre veggo la mia mamma che è uggiosa, il mio spo- 
sare (ciononostante sposo) una donna; mentre veggo la mia casa 
nera dal fumo, il mio famare (ciononostante fumo) il tabacco!» 
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Spesso si fanno cose dannose, quantunque si veggano esempi 
e fatti che dovrebbero tenercene lontani. Questo proverbio à 
attribuito ad un tale di Dembea, la cui madre non par che 
fosse donna esemplare. 


45. APTP: ALTU: AKEH: AM (oniatuån aitdh 
lijitin agl^d). 

« Dopo che hai veduta la madre, sposa la figlinola +. 

La figlia suole assomigliare alla madre: se questa è una 
brava donna, anche la figliuola diverrà tale; ma se la madre 
è leggera 9 neghittosa, la figlia non sarà migliore di lei. Onde 
è che volendo sposare una giovine, conviene prima vedere qual 
ia la sua madre. 


40. Nb: OPPE Na NA 00 : €"L&CR à NEA 
6 (enié yamm'm"6t zürio matd, qal's yammidars bafalsatà). 

« To muoio questa sera, l'orzo è maturo alla fosa del- 
l'Assunta! ». 

Quando dopo uno scarso raccolto di grano, temasi sovra- 
star la carestia, si pianta una specie di orzo detta AKAPA, 
che cresco prestissimo, є verso la fosta dell'Assunta, che è il 16 
di Nahtsið già comincia qua o là a maturare, e si raccoglie un 
meso dopo, verso la fosta della Croce, che cade il 17 di Ma- 
skarram, Il proverbio significa che il rimedio non sempre giunge 
a tempo; come ad uno che sta per morire di fame non Giunge 
a tempo il Zijalgsò che cresce prestissimo, ma ha pur bisogno 
di qualche tempo per cominciare a maturare. 








47. МУЛ ALAE KH APEE (0 APE) 10e 
(anda si lf anda sitarf Csigare] nau). 

* Gli è così: trapassando l'uno, restando l'altro ». 

Proverbio che si cita spesso in occasione della morte di 
alcuno. 


48. Ne: dy : ke: (o flv) om + LAR (and 
qan basátu [bisdtu] ámat ississatu). 
« Il peccato di un giorno è pentimento di un anno +. 


NETT 
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NAT = NAFNI : 70C. Può ancho intendersi nel senso 
di hà + AF e dare al M il senso di se, che ha talvolta an- 
che col perfetto; como p. es. in questa fase: ACA: Amé: 
۵06۵9۳ зе egli danneggi, io non pago. 


49. AVIT ALMG : PEG (Angat stitand gutant). 

« Prima che il collo sia forte, i capelli son messi alla 
foggia detta ` gutaná ' 1 ». 

Non si possono portare i capelli alla foggia detta gu/ana da 
una bambina, che farebbe cadore gli spilli che si pongono fra 
i capelli, ecc. Il proverbio ? cont chi voglia fare alcuna cosa, 
mentre non è ancora abbastanza forte o valente per compirla; 
come p. es. un discepolo che prima di aver compito i suoi 
studi, voglia disputare contro il maestro. 





50. Ad » Ame à AD PH A44 (auré laur 
biggaffá mots lagofafá). 

« Se un forte fa violenza contro un forte, la morte è per 
fl debole ». 

Se due potenti si fanno guerra, quelli che ne soffrono sono 
i deboli o gli innocenti; il proverbio è qualcosa di simile al 
« quiüquid delirant reges plectuntur Achivi «. 24.4 è forma 
propria del dialetto scioano per 74-4- debole. 





51. ALP: ANA: (0 AA) AP : ant (dit baballà 
(Gib'ald) dawwå tamatta). 

« Perchè il topo ha mangiato, si peronote (si recide) la 
selva s. 

Si recidono lo piante della selva dove il topo fa la tana, 
ima spesso non si pereuote il topo che ha mangiato i grani; così 
soventi volte invece di punire il colpevole si punisce l'innocente. 
AP è il terreno incolto nel quale cresce spontaneamente ogni 
maniera di erbe e di arboscelli, ed è ingombro di sterpi e spini 
da non-potervi penetrare. AP è più proprio dello Scioa: al- 
trove dicesi MT. 
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52. AZ: PAR: RIF: FA RIE: ML: AEON, 
(отт. fC? [fe] ALAT) (egra дай атй уша апа дігі 
ainndssullat (ovv. nor ailuát: ). 

+ Per. far onore a una suocera leggera di piedi, uno non 
дете levarsi in piedi (ovv. non le dica: rimanti!) se non una 
sola volta ». 

Ad una suocera ivrequieta che ad ogni tratto si alza per 
andar via, e poi si siede di nuovo, il genero non deve levarsi in 
piedi per farle onore se non una sola volta. Così del pari dob- 
biamo rendere onore agli altri nella misura giasta e ragionevole. 








58. FRE: + FOAM + LNC : KP" : CAD: : ag 
(дай уай аш дайт solem jalitllau mdmmer). 

« Una chiesa senza recinto è come un maestro senza barba ». 

Le chiese abissino sono sempre circondate da un recinto 
sacro piantato di alberi, Of. Praetorius Tigria-Sprieho. 
Zaitsehr, d. D. M. G. XXXIX, 823. 





B4, balat PINEN! PP (afara fat sirstra até). 
+ Chi macina la polvere, e chi taglia la spiga cho comincia 
a formarsi ¢ ugualmente stolto ». 

.Il proverbio si dico delle persone mal pratiche, che fanno 
cose inutili o non sanno far bene ciò che voglion fare; como 
chi macina la polvere, o chi recide alla radice la spiga novella. 
Così se in un giudizio si rechi la testimonianza di giovine ino- 
sperto, contro di essa si ripete questo proverbio. "HTC pro-, 
vundiato s/rsir è la spiga che comincia a formarsi; pronun- 
сілі sirissir è termine di grammatica, © significa i} pronomo 


sufisso. 


55. hUA + Né: MdA 1 hAAD NÉ hma + hûm: + N 
# : 8.#A (даће ера bagiel alos fu natali kasan "fu. 
аай). 

« Il peggior cibo è la fava, il peggior vestimento è un 
abito sdoppio chè non riscalda abbastansa, il peggior uomo 
è un bastardo ». 

A questo si risponde: 
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56. Z4: £hAA : 9A i NANI" + LRCAA : ymA š 
шта? ,PA (rid ikaldl bagiolà kamalkim yā- 
darsål natali, alát igaftl digall). : 

+ La fava tien lungi, salva da la fame l'abito sdoppio 
fa arrivare al buono (perchè quegli che ha solo un abito sdop- 
pio spera aver în seguito una toga ecc.) e il bastardo. batte, 
vince, il nemico ». 

LNAA è forma arcaica (geez hA) in luogo del redupl. 
SANA ora in uso. 


эт. пайд» ha: ROLO: و‎ з Фа (ka 
sissildm and ioddgaù and yangau). 

« All'ingordo o gli cade 4 cibo, 0 lo strozza +, 

Al ghiottone, per la fretta e voracità colla quale mangia, 
o il cibo gli cade dalle mani, o se no, preso così ingordamente, 
lo strozza. Af equivale talvolta a PE ovvero; p.es. APR! 
AR: NA: ATE: + APTA o di di sì o di di no! fm 
Epa o JPD sono per LOLPPA e PIPPA; ct. n. 14. 


58. hda : N&T: EMILA : ndo : (014 : £412: 
(кавам bafít ifagbudl kasaü bahudlà innagarudl). 

«Бі deve esser sazi di cibo-prima che ae siano загі gli 
altri commensali, e si dee parlare dopo gli altri interlocutori ». 

Conrigne essere i primi a lasciar di mangiare, e gli ultimi 
a parlare. Sulle forme EMMA è LFIZA cf. n. 40. 


59. N + (O ALIB) PHC : NTANIP : (0 hCN 
X) -lC (kai^mag'lié [o karagawi] m*kár kagulbatám [o. 
karbañá] ear). 

« Col vecchio consigliati, e combatti in compagnia del forte 
(del valoroso) ». 

Per ogni cosa si debbono scegliere le persone acconce a 
darne aiuto. 


60. ANAP: FMAP APH: ATNA: (0 TAA) 
NOAA: AZZ: AMV:AFALDAP (Lal taballlat 
dam attebalalat Corr. tablaflaf] katabtabi ‘atterudruzt 
lébbeh enda'ämalt). 














PROVERBI, STROPE E FAVOLE ANISSINE 45 


« Con chi cerca ingaunare, inganna a vicenda ma non ingan- 
nare a vicenda lo sciocco (fa a chi inganna di più); con chi 
corre, non fare a chi corre più, perchè non abbia a caderti il 
cuore (a restar senza fiato) ». 

In talune cose si deve contendere cogli altri, in altre no. 
In amarico si dice « cadere, sdrucciolare il cuore » quando 
per la troppa fatica o il correre si resta senza fiato: p. es. di 
un bue tutto affannato per il troppo lavoro, si direbbe ۰ 
DATA gli è sdrucciolato il cuore. MAP non è sostan- 
tivo col significato di preminenza ece., ma aggettivo o sigui- 
fica chi cerca ingannare, mariuolo ecc. MAMA è sinonimo 
di ۰ 


01. МАЯ ғ АЯ + NAN: APPEÉ (habit attero- 
айі) kalitl^h attevwajlj). 

« Non fare amicizia con chi cerca ingannare, non fare af- 
fari insieme col ladro ». 


62. hh Neh + DH Ú helAA0- _ 
tutbdllaläu). 

« IL padrone fugge da un servo cattivo ». 

Al padrone non par vero liberarsi da nn cattivo servo. 


68. NFA, 1 39° + APh: (ovv. AIRA o TAIRE) NI 
(kataddågi gietå sawwårra [o sagdádda o tasagadaj) otl). 

« Meglio che un signore liberatore, difende un luogo na- 
scosto, inaccessibile ». 

Tn signore valoroso che combatte per il suo popolo è gua- 
rentigia grande, ma più grande guarentigia è un luogo inac- 
cessibile al nemico. FAILL. significa essor nascosto, inacces- 
sibile: ha anche senso riflessivo nascondersi; come p. es. fanno 
le dome in oriente, quando sopravriene alonna visita. 


64. NET: SE (kaf fi fit). 
« Meglio il buon viso che i ° ۰ 
È meglio ricevere buon viso, buona accoglienza, che non 
buoni cibi. IL 24/7 è una delle più ghiotte vivande della eu- 
cina abissina. In una casseruola si mette alquanto della salsa 
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detta RAS (von LA) che è composta di cipolle o agli ab- 
brustoliti e pestati insiemo con sale e pepe: essa si conserva 
per lungo tempo, e a renderla più saporita si aggiungono anche 
delle spezie come garofani ecc. Messa questa salsa nella cas- 
semola si aggiunge acqua, un po' di burro e carne tagliata in 
minuti pezzi, e anche abbrustolita se non sia molto tenera; 
о dopo aver fatto ben cuocere tutto, si porta sulla tavola da 
mangiare la casseruola. Allora l'asa/2/7 rompe dal pane o 
stiacciata di ciascun commensale uu pezzo, e posti questi pezzi 
di pane in un recipiente, vi versa sopra quel misto di salsa, 
Drodo e came, attingendolo con un é4//2 0 piccolo romaiuolo e 
dopo aver bene mescolato, dà a ciascuno il pezzo di pane pieno 
della detta salsa di brodo e came; spesso vi aggiunge anche del 
latte quagliato. Questo che fa l'as2//2/7 si dice 441°. 





65. PT: MA: APAAU- + ih + NOTE: + REN 
ho: (was biluà evaiéllahu, nafés bavktmad eisällahu). 

« Quando mi contano cose menzognere, ne conto anch'io, 
affermando che prendo al laccio il vento ». 

A chi viene a contarei cose false e incredibili, bisogna ri- 
spondere contandogliene di ancor più inoredibili e meravigliose. 





MEU? + Nim" : d": hama (wadójehen ba‏ نات 
sd Ги айпа ути).‏ 
Non accusare il tuo amico in presenza della gente, di-‏ = 
cendone tutte le sue colpe ».‏ 
hA@ assd/a significa 1) aiutare a stendere il grano ecc.‏ 
Perché si dissecchi; 2) accusare alcuno în presenza di altri‏ 
dicendone (quasi stendendone, sciorinandone) tutte le colpe.‏ 








67. O^ : fl) : A: : Pao ty (vit bipafot ij ya- 
зла). 

« So la cucina è buona, fa leccar le dita +. 

mM significa anche leccarsi Le dita piene di salsa ecc. 


68. H9: NICE: AAP + ААРАФ (zammá betáraj 
ammde tehondllab). 
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* La meretrice quando invecchia diviene mezzana =. 
He? à più proprio della lingua letteraria in подо di À 
adn. 


09. UTA : PDA: DT MOL: NOVITA! de 
FE: ALLU- (ihondl masselià qui [amddhu baihén'Uet 
(шіп «айдай а). 

« Sembrandomi possibile, ho aggiogato anche il bufalo, non 
riuscendomi, scioltolo d22 giogo, l'ho rimandato via ». 

Si dove sperimentare ogni cosà che si dubiti possa essere 
utile, salvo a lasciarla se lo sperimento non la dimostri tale. 


70. LUL! 2721 hA2 1 ALA PLC (yahyå segå 
alga silit k'amdar). 

« La carne di asino, quando si dico di porla sul letto cade 
in terra ». 

Та carne di asino non si mangia (of. n. 94) ed è inutile; 
so puro si ponga sul sofà o sul tavolo, va a finire in terra. 
Così uno sciocco, s0 si faccia stare più in alto che non meriti, 
cade necessariamente im basso. Of Praetorius Zigrida 
Spricho. Z. d. D. M. G. XXXIX, 989, n. 24. "t, seritto anche 
U, in è prefisso correttamente usato, comp vedesi anche da 
questo proverbio. 





11. CAPA 1AA RERI: JAA (jahåje dafå şadoqün 
yadda) 

« Il peocato non espialo del peccatore rovina il giusto » 
(ct. n. 85) 


то. CUP + T0 + RECT + FFAG NTF + 
۱ ۱ 2 بر‎ semag*lit atrgamal, yammr dif sendm 
аймай). 

«Non ti maledica il vecchio morente, e non ti batta la 
pioggia passeggera ». 

Guardati dalla maledizione del vecchio morente, perchè, lui 
morto, è irrevocabile, e ti peserà sempre sul capo; ed evita, 
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rifugiandoti al coperto, una pioggia passeggera; chè sarebbe 
sciocchezza non aspettare il breve tempo che essa dura. 


73. eL : bn) 3207: (Lom : hem (yon- 
mitafä hatamä, nagarit bimdtubat aissamä). 

= Una città che perisce, se in essa si suona il tamburo, 
non lo sente 

È inutile parlare quando non si porge ascolto. ALA” 
per ALANI. Cf. n. 3. 





74. 62-47: МПА: ПАлав: AA (yarasudn abbas 
baliélau айзй), 

+ Accusando essa falsamente altrui del proprio peccato! ». 

Il proverbio (come spesso i proverbi arabi) è al feminino. 
ANĂ, significa anche ungere, imbrattare di qualche cosa grassa, 
strofinandola addosso; p. es. P: ANAD- (ovv. ANANT) 
ما‎ ha imbrattato di fango; è per metafora accusar falsa- 
mente. 


75. Plh: AP: APAR: CAAF S AE S Me LALA 
Yero (yarrüñ Dj atbáqi, yasieañá Hg sáqi yabaya 
lij wadáqt). 

« Il figlio di chi per mestiere lega fortemente il carico 
delle bestie da soma è robusto, il figlio del lascivo è dedito 
al riso, il figlio di chi non istà dritto, cade facilmehte ». 

рі Һ4-% quegli che lega fortemente il carico delle bestie 
da soma non è în uso il verbo: fer AMP of. il n. 43. 


76. CENNE : PAA (yarákkabau qalil). 

«Quel che uno trova, possiede, sempre sembra poco ». 

Per la cupidigia che non ne fa mai star contenti, quello 
che si possiede o guadagna, quantunque sia molto, sembra es- 
ser роса сова. hA nella prima forma, col senso di trovare 
non si usa in amarico se non in questo proverbio. 


77. ۳41۳01 + JAF + mF? trme (ya 
réggasaéun tastäuy bafuhoë tettättag). 
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« Essa dà a conoscere quel che ha concepito (la sua yravi- 
danza); si einge alle mammelle 
Le donne gravide usauo cingersi fin sul petto, sotto le 
ascelle, per nascondere il loro stato, ma con ciò stesso fanno 
intendere di esser gravide. Il proverbio si dice di chi indiret- 
tumeate dà a conoscere mna eosa, ehe vorrebbe nascosta. 








78. PC з RAE (yr aunagut). 

« Di colui che fa il pianto per wa morto, facilnente c'è 
chi piango în compagnia ». 

Si ripete questo proverbio per chi si unisce ad altri, senza 
essere di loro compagnia, AC. è il overs e battere le mani 
cantando, come si fa nel solenne pianto per un morto. AG 
ef. signilica 1) esser compagno ad alcuno 6 si usa nomina- 
tamente în questo proverbio; 2) mandar fuori il gregge a 
pascolare. 





79. CM Aoi + ae : omen) à (уай! 
abbielahon yabagelé mudia tela). 

« Una padrona di donna (una deana cho spadroneggi) è 
(farebbe) cauzione anche per un mulo ». 

La donna non ha punto facoltà di far cauzioni, malloverio 
o coso simili; ma se è (ale che la voglia far da padrona, fa- 
rebbe cauzione anche per coso di prezzo, come p. es. sarebbe 
un mulo. Si ripeto questo proverbio quando alcuno faccia al- 
cuna cosa non secondo la regola, e contro quello che gli è le- 
cito fare. Afli o Afb-f non è solamente vocativo, e pud dirsi 
p. 68, AI مشعق‎ + HD egli è servo del si- 
gnor tale. L'AMET o AMFI era una. specie di grande 
intendente o asd, ma ironicamente si dice AMbW a chi 
si arroghi uni padronanza cho non gli spetta, intendendo А 
Ё 2079 è divenuto un signore! Così a un servo che vuol 
farla da padrone si dice €f * Aüb-FU" a par. « un padrono 
di servo ». Gl'idiotismi « un padrone di servo, una padrona 
di donna » assomigliano al nostro uso di dire p. es. « una scel- 
lerata di donna, un birbante di uomo » ecc. PW% è per TUP 
SAT; of n. 14 

ores dll Soeidà Ariatiea Tahera: 
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80. ейа- : ФА : CNIL: BADA (yasan quisit ja- 
gind imás'l). 

«Ta fi 
d'albero! ». 

Così suol rispondere un ferito, o un malato cui si cerchi di 
consolare, dicendogli che la ferita o la malattia è cosa da poco; 
quasi dicesse: chi non lo prova, immagina che l'uomo che ha 
una ferita sia insensibile, come un tronco di legno nel quale 
si facoja un taglio. PNA per £&PDAA , cf. n. 14. 





dell'uomo sembra esser quella di un tronco 


81. їп : ЯП: Лаоле : Фе : 0: АСТЕ 
1$ (yaškokó dabbá lamasbakyá, gééin quar'é lamaragragyl). 

« Una pelle di marmotta per mentire, una fina toga per 
insuperbire, per pavoneggiarsi come un grande signore >. 

Il monaco ipocrita e finto ha duo abiti; l'uno di rozza e 
povera pelle col quale inganna altrui, l'altro fino e prezioso 
col qualo si pavoneggia. 


82. 61141 : й,т4 з (0 8,4) соһЯ 25: 2.74. 
(yatanagarit sttafà (o lrtaft) yawalladut itfà). 

« Perendo ciò che avete detto, perisca quello che avete 
generato s. 

Cioè: mancando roi di parola, possano morire i vostri figli. 
Il fl si usa talvolta (non però riello Scioa) coll'imperf. nel 
senso di mentre (cf. n. 48 per l'uso di 4l col pet). 





83. PAIP: DET : YVA : TANT (yataragóg 
املاس‎ yanguaraguiri gulbat). 

+ Il latte che si munge da una vacca che tira calci, è 
come la forza che fa, l'opera che presta, uno che mormora +. 

L'una o Taltro ci rendono servigio, ma non siam loro grati, 
perchè lo fanno contro voglia e di mal animo. 122M ha due 
significati: 1) tirarsi calci l'uno coll'altro; 2) tirar-calci өй 
è sinonimo del semplice IM. DH è la forma più comune, 
ed è forma corretta; GM è in uso nello Scion. 
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84. (T : bang" IE CRUISER: BAIE 
За (уаой qgemam desi endahona ya'oril siltuà bsri na). 

+ Come sono numerose le spezie, # condimenti, che si usano 
nella cucina, così sono diversi i sensi e i modi che occorrono 
nella leggo Mosaica (Pentateueo) *, 





85. PEP 1: PEP: Lmt : eo (yai motu ya- 
dimmat даш), 

* Quello che à morte per il topo è un giuoco per il gatto ». 

Of. Praetorius Tigria-Spriclu». Z.d. D. M. 6. XXXIX, 
322. 


86. €h59" : 44 : DCIMAYT : AA (ya'dåm dafa, kré- 
stosen adda). 

« 11 debito (il castigo dovuto al peccato) di Adamo, ha 
prostrato (la fatto morire) Cristo ». Of. n. 71. 


87. €17«0«1 : &( : (fl OT + AF 1 (0 RA) A 
CR DYN: LOCE 1 (0 DAI АОС з ФРЛ з LOCL) 
(vagietdun tb yattsa vid lam [o foridt] sitérrad wons 
iwórd [o sadagdi siword wons ivord)). 

« Il cano che ha conquistato il cuore del suo padrone, men- 
tro si uccide la giovenca, va al fiume » (ovr. « mentre scendo 
è pronta la tavola, va al fume +). 

Il cano prediletto del padrone non si affretta a loccare il 
sangue della giovenca, sicuro che il padrone lo serberà per lui; 
ovv. mentre è pronta la tavola, va al fiume, sicuro che il pa- 
drone gli serberà tuto il cibo. Of. Praetorius, Zigrila- 
Sprichw. Z. d. D. M. G. XXXIX, p. 332. 


88, BARD: ARALD Арда з ЪТ з ПСПУ? $ 
peny (isddeg aisddeg ailtåwàq, biéta Irestiytin yacéng).* 

« Non si conosce se 47 tale sia uom pio o non sia uom 
pio; rende angusta la chiesa ». 

Nella chiesa vanno anche persone che non hanno l'inten- 
zione di pregare e di assistere agli ufici divini e così occu- 
pano un posto che sarebbe meglio occupato dalle persone pie, 


31916 


Pi 
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perciò costrette talvolta a restar di fuori. m7 per fem 
FPA; ef. n. 4. 2 


80. €d/T : 4:7 : 9" : PACHO- £ NAN : 41,09 
ma : (ovv. AMT) AÀAEATI. (yofjt wadhjrhen bamén 
ما‎ ба80% gammimatau [ovv. yahuzlandu) endaytas). 

+ 11 primo amico con che lo hai seppellito ? — colla mus- 
solina, affinchè chi vien dopo non fugga ». 

Ho avuto cura di seppellire onoratamente il primo amico, 
perchè gli altri amici, vedendo come mi son condotto verso 
lui, non fuggan via e mi abbandonino. Chi vuol procacciarsi 
© mantenere i nuovi amici, devo onorare gli antichi. 








90. P4768 з ЙА t WT : A + HGP + Fang (dornua 
kabiét dá zenáin temmattd) 
* Ta gallina e la doma guantungue stando tutto il giorno 
in casa, sono anch'esse colte dalla pioggia =. 

Ad evitare le disgrazie spesso sono inutili le precauzioni. 








91. PE PA: MICEP7: hOMT (doré dirà matta- 
raganà avattdé). 

«La gallina ruspando colle zampa, cava fnori dalla terra 
dove era nascosto e perduto il coltello che serve ad ucciderla =. 

Sovente noi medesimi siamo cagione del nostro danno. m 
PCR da HER: questa forma (ma—y2) è ritenuta dai dotti 
abisini per un aggettivo, ed infatti come tale si usa e si 
deriva dalla maggior parto delle radici verbali, sebbene non 
di rado sia usato quale sostantivo. 


92. ECM: ECM: g.3-9A (Jarba garbdu шай). 

* Non si vede altro che il dorso ». 

Questa loouzion proverbiale si ripete quando una cosa si ri- 
conosce amala pena e per incerti indizii, come a mala pena 
si riconosco una persona, della quale si veda il dorso e non la 
faccia. Ta ripetizione ECA з ECM serve a dar forza e signi- 
ficare: non altro che il dorso; comé sî dice р. ев АС Ае 
9% ASAU- non vedo ultio che il suo piede. 


i 

















Proven, srove в л, 


93. Be: AO را ناکرا‎ ij- 
tag). 

< Per colpire la iena, si mettono al riparo dietro l'asino ». 

Chi vuol colpire la iena si mette dietro l'asino per non 
esser veduto, e con tale astuzia uccidere più sicuramente la 
belva quando viene contro l'asino. Il proverbio si dice di chi 
cerchi nascostamente recar danno al suo nemioo, appoggiandosi 
ad all 


aussy 








94, IPRA * ACAD + 411 
seka fältet lahésbeke). 

« Fà grandi porzioni per te, e piccolo per la tua gente ». 

Tl proverbio è ripetuto dagli scolari contro i maestri, che 
essi accusano di pensar prima di tutto a so medesimi e al 
proprio vantaggio; il proverbio è letterario © non volgare, e 
Ja lingua è una spocie di /esZua (774%, essendo 49 fA поп 
proprio del gez ma dell'amarico, col significato di fure grauli 
porzioni di pane eco. 


SAN (уйин lare- 





95. 1IRC: MNT: PLC hai (giudar walt 
тла? атая). 

« Sei ita a Gondar, che hai riportato? ». 

‘ Sei ito a Gondar’ è come dire: hai veduto lo più grandi 
meraviglie, quali il Gimb, il Quosquàm eee. Il proverbio si 
dico 1 chi torni da un viaggio senza aver concluso nulla; per 
il verbo al fominino of. n. 74. 





96. nA : flm : Myr : Y)C : fai A з ороосу з А 
Pi LP MINA + VAT + RCA LAMA + ANT + AN 
h: p AWA (allá bimalà s'ost nagar yafufil; majjumarya 
af gamotammutal lulatatà ersi ifassil s'ostand libs уша- 
dardi). 

« Quando la birra è piena (radocca dal bic-hiere) fa tre 
danni: 1° per poterla bore fa allungare la bocca formando 
il viso; 2° essa stessa si versa; 3° rovina gli abiti riversa 
dosi addosso ad essi ». 
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Nel versare Ia birra, il ej o altra bevanda è buona creanza 
non empire il bicchiere, e lasciare m dito circa di distanza 
dall'oro. A47: APMPM allungare le labbra, la bocca, 
per bere, come fa il cavallo ecc. 


97. Фаз пий: Р з ФСФ (trié tab doró qaryáb). 

= П grano cade a chicco a chicco, e la gallina subito lo 
prende >. 

Tl. proverbio si dice dell'impadronirsi d'alcuna cosa, appena 
si presenti l'occasione, e specialmente in proposito della donna 
cattiva, che rimandata dal marito per la sua mala condotta, 
si sposa subito a qualungae uomo le si faccia innanzi. Z 
PN e PCPA ALLI sono sinonimi di diha, è signi 
cano alsar su, prendere una cosa. Con MA è PEPA si sot- 
tintende rispettivamente LAA e PACIA. 





98. RAL з А: Р.А ғ (оту. Ст) AAT: AA: Lh 
ФА (отт. AI) (saldi sélla irotudl [ovv. гиб) арраи sdlla 
yagiepudl. Loves agit). * 

* Finchè c'è il sole si corra (ovv. corri!), finchè cê il pa- 
dre vivo si vada adorni (ovv. adorti!) coa Delle vesti occ. ». 

Per le forme PEMA o LUPA ct. n. 40. 7 











(fürl biüber anbasá‏ 6۵6 ۸۰ ۰ 06 ۰ 4۵ 9و 
yüser). 2‏ 

«Il filo, se sia unito insieme con altri fili, lega anche 
un leone ». 

L'unione rende forti i deboli. PAC per PAZA cf. n.14 


100. Фед : Потр : ФА г OMMI (fel kama- 
drasud gefal mabattasud). 

= Dove arriva la capra, taglia le foglie ». 

La capra non appena vede una foglia cui possa arrivare, 
subito la taglia coi denti e la mangia. Il proverbio si dice di 
persone che parlano © fanno qualcosa senza ponderare, e non 
appena ne hanno occasione. 
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101. Av: maf : IMPAC : (ovy. À”: Q” : QZP) 
"Fifa : ec s Gry. FENA: NANET: AP) 


(амп аай sambar Co ah. w. ¢araqä]— tšašiaga yandbbar 
Covv. £. daberdt sangd)). 

+ Ога è uscito il Sole (ovv. la Luna) che stava nascosto 
(ovr. essa era nascosta con porta di fero)». 

Ritomello che cantano lo donne nelle feste dol Natalg e 
dell'Epifania. In Abissinia, come fin da antico in oriente, l'Epi- 
fania è nominatamente la fosta della manifestazione del Sal- 
vatore quale Mossià e Dio, nel battesimo al Giordano, e si co- 
lebra |'11 di Ter, dodici giorni dopo il Natale, cho cade al 
20 di Tahsüs. La festa dei Magi si celebra il giorno stesso 
di Natale, per la credenza che giungessero a Gerusalemme in 
quel giorno. Nel giorno di Natale si celebrano tre feste: 1) lidat 
o natale; 2) il parto della Vergine, © 8) sab'a sagal, 0 
festa dei Magi. IL parto della Vergine che nel giorno di Na- 
tale si celebra insieme colle altre due foste, si colobra anche 
separatamonte nella vigilia di Natale; è festa grando, che ha 
nome BG ! ma tattavia si osserva digiuno im quel giorno, 
(26 non significa l'Avvento, che dicesi MM). Volgarmento 
la prima festa, quella che ha luogo la vigilia di Natalo, si 
chiama POFRT 199 gionna degli uomini, e la seconda. 
CAT +39 gienna della donna. Tn luogo di WIMC si 
serive anche ÆY°AC. perchè generalmente tutte lo parole che 
si scrivevano con "IT, ora, specie fuori del Goggiam, si sori- 
ходо соп E; senonch? i doti abissini amano conservare il ЭГУ 
soprattutto in quelle parole le eui corrispondenti gees hanno 
un H come p es. DC per PM = MAN iena. 











102. EIA: KAPA: 
homi: KIX: ANN: 
1: Min : Anco * 
TIME MES 


? yévra, Xpurrobi piva: ef. 1 Ducange. 
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(déngel alqesñ — mvattàé and dala — ула аай аз- 
гий — gurvafat ula lied). 

= La Vergine. mentre prima stavasi triste, produsse (fece 
germinare) un tioro, ma gli Frei quel fiore legando, 10 a 
gellarono come un ladrone +. 

Strofetta cantata da alcune donne di Gondar. Secondo la 
credenza degli Abisini, il primo dolore o MM sofferto dalla 
Vergine, fu di rimaner orfana © sola nel tempio fin da bambina. 





108. THT: CNL +p 
FORE. NC + PNT: 
he. : ento Tem 
دسر‎ hdd EC = 

(teu ganilbara haimanit — larahedi udbbar дей - 
Ауга qammilu laimanit tacanva — segà Alaya sanderi). 

+ La fode che eravi dapprima ora, avea acme, tawâhedâ 
(unione) e qebàt (vazione); coll'aggiunta della credenza 
detta kàrrá (// colfello), quest'anno non c'è più la carne =. 

Si scherza in questa strofa sul nome volgare di coltello. 

che è dato alla credenza nell'unica natura in G. Cristo, perchè 
come nel coltello è un solo taglio (mentre la spada no ha due, 
-Apocal. l, 16) così secondo i *Kamoé' è in Gesù Cristo la 
sola divinità !. 








104. 97: Ай : Пло» : ПФаой = 
(уйа айййзай balau баюйтаззй). 
< Фай zoppo, perenotilo con la grande lancia! » 
RAA : hide د‎ 
DI: DINA è 
CUS SET LE) 





miu articolo La chiesa abissina e la chiesa russa nella 
Nuova Antologia del 16 sprite 1890, 
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(Mikail atteyäyamaŭ — таби seggabbal — һаууйфач 
выл). 

* Michele! non voler vendiearti su me, mentre accolgo chi 
viene, e mando via cli se ue va». 

Versetti cantati da uma (//é ! por Ras Mika", il signore 
del Tigré; il primo versetto allorchè il Ros fuggiva, e gli al- 
tri allorchè riavutosi dalla sconfitta, tornava vittorioso, Non so 
precisamente a qual vicenda si alluda della vita di Ràs Mi- 
ki'll; forse agli arvenimenti dell'amo 1770, quando per tra- 
dimento di Râs oim e di Wand Bawasan 3, Rs Miki'il dove 
ritirarsi nel Tigr col re Takla Hiimanot II, mentre à Gon- 
dar si proclamava un anti-re; senonchè collaiuto di Ràs Fisil, 
tornò Ros Miki'll sulla tine dell'ano, col re Takla Hàiminôt, 
a Gondur, prendendo vendetta dei ribelli. MA@ (impor. di 
ЖА dire) viene a significare dalli, dalli! percuotilo 1. Pava 
significa lancia grande © lunga; Nguratamente si dico anche 
di una persona altissima di statura: la parola è ora antiquata 
و‎ non intesa generalmente. 

















105. RF PATA ATTIRA à Te à 
АФЕРА з Заз з Ааа з ПЛ 


(endidt tasdggala Amauuél 06050 — hawaryat gallié tetaut 
ТА 

« Como è stato crocefisso Emmanuele Goiu, quando gli apo- 
stoli Galla, abbandonandolo, fuggirono via! ». 

Lamento în morte di Emmanuele Goëu, che si sarebbe ri- 
Dellato, fidando sulle sue truppe Galla; le quali tuttavia l'ab- 
bandonarono e fuggirono, ond'egli fu preso © contitto in croce, 
L'alyas assomiglia Y Amanuel Gosu all Immannuel, cioe 





1 Фа propr. ostessa, locandiera) è la donna volgare che balla © 
canta como fanno 4 buffoni, e gli asmārt. 

з Questo nome, appena riconoscibile nel Povussen di Bruce e nel 
Pooussen di Combes e Tamisier, è OR: NDA- il maschio 
nel confine, cioè: il coraggioso si conose nel difendere il confine dai nemici. 
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G. Cristo; e come Gi. Cristo fu crocefisso, così fu crocefisso Gosu, 
و‎ coma gli Apostali, abbandonando G. Cristo (Mt. 26, 56; Mr. 
14,50) fuggirono, così i Galla abbandonarono Giosu e fuggirono. 
Non so se questo Goèu è il noto Bàs del Goggiam ncciso da 
Takla Hàimânôt IT nell'anno 7267 (1774-1775) o altri; forse 
T'algas per accrescere lo somiglianze (!), 1o dico erocifisso invece 
di dirlo semplicemente ucciso. 


106. OAS, : emo + ۰ 
AUS à PACA ١ 
149° + RIC + 14-9 АС: РАР? з 


(wàldié yagásstum dgar — ahya yiddaradbat mágar — aga- 
rim dgar magarim migar ailin). 

«Il paese soggetto a Woldié à come una parete presso la 
quale ha passato la notte un'asina; il detto paese non è più 
un paese, e la deffa parete non è più una parete: l'uno e 
l’altra sono distrutti ». 

Woldiê era un governatore nello Scioa, sotto Sala Selisié 
(1813-1847). Il PIC è una parete formata di pali piantati 
in terra verticalmente, e tenuti saldi dal maszsei; cf. sopra 
n. 11. L'asino, un po’ mangiando i vimini che legano il ma- 
sasei ai pali verticali, e un po' tirando calci, distrugge il magar. 








107. ÅD: vi AALEN: 
۵,۴0: : 
hk ۰ 
ANA: APAAU = 
(sau hullu sisaddeh siammah csamållahu enié sedarddder 
sR enorallahu). 
+ Odo che tutti ti ingiuriano e dicono villania; io me ne sto 
disponendo in ordine una sull'altra e sorrapponendo le pietre ». 
Strofetta cantata da un certo Worgié, al re di Scioa Sabla 
Selasié. Worgiò era un abile operaio muratore che costruì molti 
edifici © chiese sotto БАМа Selasié, e fra lo altre la chiesa di 
& Michele in Ancober, bruciata nella guerra fra Bazziboh ge- 
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norale del re Teodoro o Sitfu. Worgit vuol significare cho mon- 
tre odo altri biasimare Sühla Selisió, egli non fa altro che 
accumulare е sovrapporre lodi: lo loda sempre. 


108. gain" + hE + ham“: NO + 
LOLA: CAT" : 9h : A7 i hil s 


(imallesau dj errandu biwwaga — yammiélleu yallam yas 
(ат бағада), 

s Quella vacca invero dopo che è ita via, non. vi è altri 
che possa ricondurla, ma il suo pastore la ricondurrà, a quel 
modo che egli conosce ». 

Strofetta di un amarî che deplora il propagarsi dell'isla- 
mismo in Abissinia, © il potere che acquistavano i musulmani 
sotto signori musulmani o quasi musulmani. Imperocchè in 
apparenza non si parla che di una vacca fuggita e del pa- 
store, ma dividendo  » [A]MA9" invece di PA: A9°, e in- 
torpretando МАФ nel senso che pure ha, di esser in vista, av= 
vicinarsi, venire, la strofetta prendo questo senso: codesti 
musulmani da che sono venuti nol nostro paese, non vi è 
alcuno che possa ricondurli al loro paese; ma il pastore, Td- 
dio, ve li ricondurrà, a quel modo che egli sa, e che noi nou 
possiamo conoscere 


109. e029" £C : Pr 
his iuo ig ۰ 
NF: AMAT: yas + 
LENA АФ з йан а 


(yabagémder dogiét — "fu naw ууй rinka - ейік 
asloman ballanau, — iln lagárra. scu). 

« La farina del Boghemder è cattiva, in verità, non è ma- 
cinata finamente; ma noi facendola macinare finamente, l'ab- 
biam mangiata. Compianto ai morti! » 

Strofetta di un 40048 in occasione di stragi avvenute nel 
Beghemder, per opera - specialmente di musulmani, dei quali 
egli lamenta il diffondersi e la potenza. La strofa sembra dire 
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semplicemente che la farina del Beghemder non è ben maci- 
nata; ma AAA può esser gerundio tanto di ANA@ far 
macinare finamente, quanto di MAG farsi musulmano: 
onde ne nasce questo senso: « La farina del Beghemder si à 
fatta dura а mangiare, e noi, divenuti ormai musul- 
mani, siamo costretti a mangiarla »; cioè siamo costretti a 
soffrire la dura siguoria dei musulwant. Aë significa esse” ma- 
cinato finamente una secondu volta, come sì fa del grano, del 
sorgo (ma non del tief") ecc. per i quali هل‎ prima macinatura 
non è sufficiente: A9 (in luogo del quale nello Scioa si usa 
fW) macinare fiaamente; IA? (uello Scio. Ala) far 
загілауе [amante da altri; "AC (nello Scioa CRT) à 
la farina non ben macinata; hANOD asallama! come ۸ 
аю significa farsi musulmano (dui); РПА? sta per PI: 
LNA la morte ci mangi! Nel fare una visita di condoglianza 
si suol dire PA 1 AMAT PI: LOAL che la morte ci 
mangi! che lu morte ci porti via! cioè = potessimo noi esser 
morti in luogo della persona di cui si piange la perdita 
Del pari una madre che sgridi un figlinolo impertinente, gli dice: 
LMATAD : 9? : AMPI! poveretta me per tua cagione! 
non diverrui mai un uomo dabbene! Quindi ANAP vien 
presso a poco a siguificare « ahimè! poveri noi ! compianto! ». 











10. dh: PNC: ga: 
eg: 080. : Nl: 
АЁ: Аб. бй: AP 
A 989" : ño O : 4:02 ع‎ 
(ras méker yabsa — simad адо іди — efig imanu ras 
rüsuón — a'üdenem*nna sau. yagriszü nafsita). 
= Che îl rds prenda assai consiglio, © si procacci parenti 
e amici con donativi е largizioni, uè sia troppo sicuro di sè 
medesimo, perchè di per sè stesso l'uomo non si salva ». 





1 Айда» поп АЙМА?) азза Пота ù iavece dere a baciare la mano, 
la croce cc. come fanno i preti; АЖ. * AMAGP diede e barfar le mano. 
Per (i ATO. 
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Strofetta ché dicesi cantata da un azarî a Ras Guksàù 
il noto principe dei Gialla Eiu, avo di Rûs ‘Alî, morto nel 
maggio del 1825. FI per un idiotismo, viene a significare 
medesimo, slesso: p. es. ACM: OM г 20-3 з пайт едг 
stesso ha lodato sè medesimo, come dicesi: ACft + PA з Z 
dh: howdy !. Onde l'azmz;7 par che dica semplicemente 
che la persona stessa non può salvarsi di per so; ma traducendo 
ñ + EI non secondo quest'idiotismo, ma a parola, si ha 
il siguificato di « quegli che domina gli nomini, il sovrano s: 
onde l'asmarg dice al Ras che i sovrani o i principi dificil- 
mente restano incolumi, se non si procacciano amici. 








111. MIE FP PUN I 
ا‎ gcn 
6۰۸۳۰ ۰۸ 
قالط‎ : ín s 
(enda. mín. inordl — gojamié st'ldrs — barit salat mat- 
(diu — hast eskasih dras). 
« Como starà il Goggiamese, senza arare i campi? sono 
venuto di colà fin qui, senza vedere buoi v. 


? PA, cho non significa pas memo, è composto da PA e dal su. «a: 
e cosi dicesi A + PA» io stesso, API t PAV tu stesso есе. Questo 
PA è 10 stosso PA cho significa cucusza, guscio di euewssa, usato în 
questo caso nol senso, ch'esso par ha, di testa р. ев. PAr 1 FAME 
RA si è rotta la sua et, Alison modo in aline, nl linguaggio 
familiaro, si usa cucussa per testa, como nell'rabo volgare 455 (nel dia- 
letto nevsaram. di Tir ‘Abdia gard) oce. od è noto ehe per un analogo pro- 
cesso d'idee, il latino testa Da dato tosta, telo, como cupa, cuppa ha dato 
Kopf, coppa eco. (11 PA propr. è una cuenzza non buona a mangiare, ma del 
ui guscio si fanno bottiglie, tazze 600; la eucozza duona a mangiare è im 
portata, » perciò chiamasi MAC * PA 0 cucussa venuta dalla parte 
vare, come chiamasi, per Ja stessa ragione, PML + AA TRS à 
nostro faginolo (phaseolus vulgaris), PML * FTA il granturco). 
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Strofetta cantata, dicesi, in occasione di una strage fatta da 
Ris ‘Ali nel Goggiam : l'asmarr sembra dir solo che nel Goggiam 
non si pud arare per mancanza di buoi; ma dividendo, non flé : 
дар, та MdA + AL, si viene a dire «sono venuto di colà 
camminando sui cadaveri» per cansa cioè della strage 
fatta da Rûs ‘Alî. 


112. AFAD : E: 
AMES : hA. 


(si&éalau тағі - egsiér'nna. ali). 

* Misericordioso, mentre pub punire, à, sono solamente, Yd- 
dio e "Alis. 

Nel 1842, Ubié, che avendo da poco vinto Kási, il figlio 
di Sabígidis, era divenuto signore di tutto il Tigré, attaccò 
Rûs ‘Alî sotto Debra Tabor. Sebbene la vittoria fosse rimasta 
а м, che era entrato nell'accampamento di Râs ‘Ali, non- 
pertanto circondato tutto a un tratto dai Galla, Ubié fu fatto 
prigioniero e consegnato a Ris ‘Alt; il quale tuttavia lo ri- 
mandò libero, senza fargli aleun male. Alla clemenza di que- 
st'atto si allude con questa strofetta. 


118. 0 ۰ 
At: Na: 
MEC? haz 
ANCPT LIP s 
(arisé baballthu — bagangé barié — yasanderôn alin — 
akrembt gietaté). 

« Maugerei contento, Denchè arando il terreno con un bue 
spaiato, il mio Signore Iddio facendo passar l'inverno (purchè 
Iddio facesse vivere lungamente) T'odierno Ali ». 

Sotto Rûs ‘Alî un tale avea sofferto delle ruberie dai sol- 
dati di lui ed era rimasto con un solo bue, per modo che vo- 
lendo arare il terreno, dovea chiederne un altro in prestito al 
vicino: onde egli un giorno cantò a Ras ‘Alî questa strofa. 
Apparentemente il cantore sembra dire che, purchè Iddio con- 
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седа lunga vita, a Rûs “АШ, egli è contento di aver un sol 
bue; ma dividendo ANCIP in ANC : PT (=ANCC) si 
vione a dire: « fa morire o morte! l'odierno ‘Alî, mio signore ». 
Si dice che Râs “АП, non intendendo dapprima il doppio senso, 
rogalasse il cantore; poi gli fu fatta notare la satira, ma di 
indole dolce com'era, non lo puni altrimenti. 7% si dice del 
bove e siguifica spaialo, scoppiato e si usa comeraggettivo o 
como sostantivo; p. es. PE! M4 ov. PIF: AA# ho va 
duo spaiato. hh ritoreere wn. flo; metaor. uccidere. 


14. LANGE: TA: 
dero i à 
жағы ۰ 
IURE HL RECTA S 

(Ilmandnnü. Dienst. — qumá immudggall. — ilen. Ba- 
ghidmdoren — man darà adergotdi) 

s Imana e Densa litigano stando înnansi al giudice: chi 
ha fatto giudice codesto Beghemder? » 

Imana e Densa sono due regioni dol Moccia, che nella 
storia di Abissinia figurano specialmente sotto il regno di 
Iyasù II (1780-1755) quando Tense'a Mimmo! si ribellò e 
fu poi vinto da Waréld; esse soffirono devastazione sotto 
Teodoro, molti dei soldati del quale erano del Beghemder. Scri- 
vendo Я з АКС ЧА, la pronuncia resta la stessa, ma il 
senso diviene «chi ha fatto salvo, ha risparmiato il 
Boghemder, mentre il Meccia è vittima di devastazioni » 2. 





з «ә ai fem. ӨТӨТ. parole del linguaggio familiare, significano 
ragazzeto, ragazsotto; ۳۹ ۱۳۲ à 1a pupilla dell'occhio «= ЧЇ 
*F ۱ 9۴9 العین‎ Cada (of. papula, pupilla, 1607, ne сері, А?ХЗОҰ); 
noterolo è l'espressione usata nello Sica per significare ceo, cioò PIL 
A + f: a par. la ragassetta della rupe, la fanciulla che si crede 
rispondere dalla rape. 

* Aggiungerò qui dal libro del Sapeto, Viaggio e missione catto- 
ica fra i Mensa ecc. p. 101, una strofetta cantata in Adua, quando Ubid 
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115. PAU : ang 
Aca int: 
МЛ RTH, 
CENT LE) 


(gasallaheñ mariét — lanié maë bñuaqsaq `— ۲ 
— таё #aparrasañ). 

+ I terreno che mi hai dato non sarebbe punto troppo pie- 
colo per me, ma piuttosto mi ha allitto il 'maé' togliendo- 
melo (impossessandosene a mio duano) » 

Strofetta cho un azmārz recitò mettendola in bocca a un 
piccolo governatore, il quale rivolto al Re, gli dice che sarebbe 
contento della terra da lui ricevuta, ma che la mala, erba, cioè 
1 Жаз, i Degiasmaé ecc. gliene tolgono continuamente, impos- 
sessandosene. 29%} equivale a punto, affatto; an à nome 
di un'erba somigliantissima al nag; essa è amara e non si 
mangia nè dagli uomini, nà dalle bestie. © reca molto danno 
al grano: tuttavia se ne trae un olio che si mette negli orec- 
chi, quando vi entri qualche insetto, come p. es. quello chia- 
mato 97! BCEC (duca-tronchi). Quanto al fl. col perfetto 
cf. il n. 113; si usa anche con senso ottativo; р. es. 9*7@ : 
Nna : NAC- Dio volesse che fossi vissuto al suo tempo! 


eni 





con marce forzate venne dal Simien, por combattere Käsiä, il figlio di 
Sabagidis. 


326 1771 3 © à ANA à OL: MAV: ANIL RA 


«Il tamburo ha suonato (pr. ‘Da ruttato’) Ubi а fatto una rapida 
corsa di guerra, dove enfrerai a nasconderti, o Kîsa figlio di Sabî- 
сайн э. 

(Kûsû prope. ammenda, risarcimento, o con forma tigriña kà ki, Š 
nome che lo madri pongono a un figlio, che nasce loro dopo che ne abbiano 
perduto un altro: come nello stesso caso si mette il nome di Mersì 
a par. ‘che serve per far dimenticare" ciob per far dimenticare il figlio 
perduto) 
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116. MEPR пл! 
MISTO CAPA MT 
Too : hero : Aey: 
JAR APF à Go a 


(кадојітғана айат — mannacau ilegdl basefté — tàu 
dyyanau layyanau — tallaqú damot nau) 

« Del Goggiam o del Damot, quale dei duo è maggiore 
în vastità? lascia andare! l'abbiam visto o l'abbiam ben 
distinto; il più grande è il Damot ». 

Il NAPPI se si divido NA: 99 (collo stato costrutto 
per PPX AA) è il debito della morte, ciò che è dovuto 
alla morte; e il cantore vuol dire che il dominio della morto 
è il più vasto d'ogni altro, poichè tutti sono a lei soggetti. 





ш. 
em A001 1 &Ç t NAD NLRA 1 vie i 
ORC : hon : CU : AAA : Ine ۱ ۸ 


« Il mio cibo è solamente l'odore dei cibi che apporta il 
vento, e il mio vestimento, come la gallina, lo rivesto sola- 
monte al disopra dello ginocchia » 

Detto di Kofia Johannes, grande datara fiorito, credesi, 
verso il principio dol secolo passato, e tutto dato all'umiltà 0 
alla penitenza o al viver romito; dal ginocchio in giù andata 
sempre ignudo, assomigliando alla gallina, che ha la zampa 
tutta nuda e priva di piume. 


118. оһо» : ЙОТУ, : АЭСА ! 21 Mds 
YI : ۱۵ NANGA = 


« Una zanzara colle sue ali ne impedisce di vedere il bel 
firmamento del cielo ». 

Con questi versetti lo stesso Kefa Johannes deride i dab- 
tara che andando attorno nella chiesa o nel recinto sacro can- 

Giornale della età Asitira Tala. — Y. 40“ 
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tando, tengono le due mani levate in alto, e colle lunghe ma- 
niche bianche che ne pendono, somigliano ad un'aquila che 
vola ad ali spiegate ', ma ironicamente il Kefa Johannes li 
assomiglia ad una zanzara. 


119. М: whet NALA: ACENDE : 
Аа-а" : 75 +: ANA + Oh = 


« Una delle quattro calamità, dei quattro cherubini, è il 
viso degli uomini =. 

Strofetta attribuita allo stesso Kefla Johannes. Al viso, al 
fascino dell'occhio degli uomini si attribuisce in Abissinia grande 
potere malefico, e si afferma che faccia anche seccar gli alberi, 
onde è contato fra le grandi calamità; ma forse il Kefla Jo- 
hannes, amante del viver romito, ha voluto intendere la società 
degli uomini іш generale. Egli novera quattro calamità proba- 
bilmente per cagione di luoghi biblici quali Amos 1, 8, 6, 
9 өсс.; Zeaia 51, 19 eco.; questo numero di quattro (sacro 
presso gli Ebrei) lo ha condotto a menzionare i quattro che- 
rubini (Ezech. , 5 seg; Apocal. 6 seg.) emblemi degli Evan- 
gelisti, tanto più che uno di essi ha la testa umana; onde 
allegoricamente si ripete il concetto del viso umano e delle 
quattro calamità. Questa ripetizione allegorica si chiama in 
amarico M9°G * MCP a parola cera e oro, ma col significato 
i senso reale e volgare, e senso allegorico foggiato sopra di 
esso. L'origine di questa espressione è la seguente: volendo 
fondere qualche rozza statuetta di animali ecc., si fa un mo- 
dello in cera, che si ricuopre di terr da vasellaio, e poi si 
mette al fuoco per modo che mentre si cuoce la terra, la cera 
si liguefà; quindi nella forma vuota di terra cotta si cola l'oro. 








* Giò cho in amarico si dico CAM, che significa, in senso proprio 
volare ad ali spiegate e figur. quest'andare attorno dei dabtarz cantando 
processionalmente. 
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Ln 


LEM: DAI + DLP: eh « 
Storia dei topi. 


Li 


hEm: AR: ADI: LP FTE + OAL ivt 
AP EOAR = AEM i FANANO AIAD: Nah 
2۳۸0 ۰ ۵ IAF з ү” з елу” э Ме = Ме, 
FT NODE + kÇ D0TPA : AA: š ММТ» Rang à Le 
СУА 1 ANTT : د اكه‎ ДАРТ + Ме AML 
0) + NEG + NG IRO* + hO = ۱6۰۸۰ + АЁ + 
AAF: KLAPP › М п Ай › Ае ЭПа- › Мез è 
еллап» з а + DMI АП à Me S TION 
unma s he s hem s 09 i eta: NS à A à 
KLAPP: hie NFA: hte ALP د قلط د‎ NE 
AGIA? C 7T hbk M: hies AET + ALT + 
FANT“ + ñ. ا‎ rap s dep з 
летаф : оће з асас а Һет з ФАЛ: АСЛО + 
AF AMO + FPN? + : NASO з АУ 
RAII: hr ч ВА? з атп сам з Пао? з Теве з 
PROLE IO PT: AIA DL: KL: WEN: 

? Questa favola corrisponde in sostanza a quella feta conoscere dal 


Reinisch (Die Salo-Sprache I, 299; cf. anche 218) sebbene la favola 
Saho sia molto più breve. 





E PAOTEAB, STROPE E PAVOLE AMIE 
Yg. REMI + METLO + 12 : 15 T0: 440 
Bes RN ATO" NET: hr $ EF + BACT: 
Z: A.P0A: : Om 1 Mid: MO NR AL: BN: 
Фата во АА MI 2125: NY 
FO’ eof + AOR Се бажа КС: « 
17:040 + HE: ASO: CF Af + 2: EOL: 
gi: hs Pav RITI API TU ET CUS 
gian: has Eus AFRET М 
ETiASR:AASA SR: AAS Eee: (GARS ACH: 
hLORP HET: AGE: MAT RTL: AE Neon 
FIG: ARL: AI: опа: Па: АА = 
Eoi Athe ACANNA: AEA: hho: Nao 
DNA: ARCATFO = hEm: KHAN AL جرج‎ 
Fe hO + AON: hAF 1 hEMF AMA KEP ١ هط‎ 
FINAN: hies PERH PII RITE RT 
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Nacque un giorno wn topolino la cui forma era diversa da 
quella degli altri topi; esso era bianco dal collo in su. I topi 
radunatisi insieme dissero: adunque! con chi lo sposeremo? 
non abbiamo chi sia degno d'imparentatsi con noi i, Alcuni 


1 2058 o "I, è quegli che per matrimonio 'imparent con alti, 
che divine suo afine. 
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dissero: lo sposeremo al Sole!‘ altri risposero: la Nuvola lo co- 
pre, e il nostro figliuolo non dee ayore ohi stia a pari con l 
Dissero: Ma dunque sposiamolo alla Nurola! altri rispose! 
ma una cosa oui il Vento disperde, come è la nuvola, non è 
parente adeguato per noi! dissero: sposiamolo al Vento! alri 
risposero: una cosa cui la Montagna arresta, com'è il vento, 
non è parente adeguato per noi. Dissero: diamolo in isposo 
alla Montagna! altri risposero: una cosa di oui i topi scavano 
il piede, com'è la montagna, non è parente adeguato per noi ! 
Dissero: ebbene dunque, se il topo val più di tutti (perché 
più forte del monte, che è più forte della nuvola eco) lo spo- 
seremo con un topo; così sarà che la casa è entrata in sua casa 1. 
Stando così sposatisi topo con topo, un gatto che diceva « io 
sono più forte dei /opi! » alzatosi cominciò ad acchiappare dei 
topi و‎ portarli via. T topi, fatta un'assemblea, dissero: diamogli 
(al gatto) una nostra figlia per moglie, affinchè essa ci dica 
quando viene il gatto addosso a noi, ¢ i loro consigli (i consigli 
presi dai gatti per ucciderci). Fatto questo divisamento, si fidan- 
zarono coi gatti: i giovani fra i gatti andarono al banchetto nu- 
ziale dei topi per ricerere la figliuola che andava sposa al gatto, 
ma i topi dubitando d'insidie aspettavano, dopo che ciascuno si 
ora scavata una tana %, Poichè furono entrati nella tenda (s0/40 
la tenda piantata pel banchetto nusiale) î giovani dei gatti 
cominciarono il ballo nuziale, © le fanciullo dei topi uscirono 
per cantare lo risposte al ballo dei gatti, stando ciascuna seduta 
sui piedi? sulla Босса della sua tana, coprendola così per 
modo che i gatti non sapevano che sotto a ciascun topo c'era 








1 Bi kabistu gabba, sentenza che si dice quando si conchiude un 
matrimonio fra persono di ugual condizione © dignità: la famiglia è en- 
trata in altra famiglia che le conviene. 

* 16 tana anche di grandi animali, como la iena өсе; 201 20, 
ITO ciascuno la sua tana; così dicesi p.es. TILT: ۰ 
“mF” + PI gli scolari presero ciaseuno il proprio litro. 

3 ds HA, e BMP + HA significano propr. sedere poggiato sui 
quattro piedi, come fa il gatto, il cane ecc. 
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wma tana, I gatti riunitisi insieme, cominciando la danza ! 
cevano (per ispirar fiducia ai topi) «il nostro figlio non ama 
la came!» e le fanciulle dei topi contavano il ritornello «10 
vogliam veder poi, lo vogliam veder poi! »; (i gatti) « il no- 
stro figlio non ama il buro! =; (i topi) «lo vogliam veder 
poi, lo vogliam veder poi! »; (i gatti) «il nostro figlio non 
ama il latte quagliato »; (i topi) «Io rogliam veder poi, lo 
vogliam veder poil. Uno dei gatti intonò una canzone ai 
gajti dicendo: « attorno, attorno! » ®. AUora i gatti rispondendo 
al canto e dicendo: « circonda tutto intorno dal di fuori!» ^, 
circondando i topi, se lî misero in mezzo. Allora una delle 
fanciulle dei topi, intonando il canto ai topi, disse: « puh! 
publ» 4; e i topi cantando il ritornello dissero: «noi siamo 





4 114.9 1 OM cominciar la dansa. 

NA : OA vuol dire attorno, venite intorno! Così uno che 
porti il cibo ai figliuoli, dice loro: АМСЖ: ONA | ONN ragazzi 
mici, venite intorno a mel 

3 ACA? tutt'intorno dall'esterno, formando quasi il confine este 
riore 

+ МИ 62013 è interiezione di disgusto è di orrore, e a proposito. 
di esca si narra la seguente storiella. Due ragazzi rano iti a raccogliere 
4 frutti di un sicomoro, e uno di loro salito sull'albero, coglieva i fratti, 
è li gettava giù al compagno; ma a un tratto egli stesso precipita giù, 
e cade sul compagno, e cos involontariamente lucide, mentre gli rimane 
illeso, I parenti dl ragazzo morto ricorrono al giudice, il quale pronun- 
cia la sentenza, che si conduca il ragazzo sotto al sicomoro, e uno dei 
parenti dell'cciso salga sull'albero, е si preeipiti gib sopra il ragazzo, 
per ucciderlo come esso avera neciso il loro parente. Salirono un dopo 
Taltro i parenti sull'albero, ma tutti ne ridiscendevano, non volendo pre- 
cipitarsi da'quellaltezza; vi sali il padre, ma al punto di gittarsi giù, 
non ne volle più sapere, o ridiscese; salì per ultimo 1a madre, che prote- 
stava sarebbesi gittata senza dubbio, ma quando fu sull'albero sparen- 
tata esclamò: e3di3 ebbi / e anch'essa ridiscese giù. Da qui sarebbe nato 
Tuso di questa interizione. 
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bene in sentimento! » ! il capo-coro dei gatti disse: « ac- 
chiagpa, acchiappa ?, una per ciascuno! »; e le fanciulle dei 
topi dissero: « giù entro! giù entro! ciascuna alla tua tana ». 
E mentre i gatti spiceavano un salto, i topi penetrati dentro, 3 
entrarono nello tane. Un gatto fermandosi sulla bocca di cia- 
souna tana, cominciò a miagolare, ma i topi dissero: « seioc- 
cono! ٩ ۵ inntile mingolare » ; 005) 6і racconta 5, 





п. 


Me ib) NET DEPE mmc i ag eq o 
Ra gf opo Ra ig EX à PNA à AL sdb 
رمم مز دم‎ + APF 1 ao. LAC + امه‎ 
тас Лес з АА а Rh: AT 05 
Rah t AERD NERO C 1 MIRA з аелеас Ф N 
hei amc (LA s ave : AAT Пф: CHAT AA 
113.07: 02.07) : NF 2 СЙ? з АСФ? i Tm 
OM: f°? hA: ПАА а 


Un giorno un topo stando in eima ala parete? e guar- 
dando in basso, vide un gatto che stava sul ciglio del foco- 


ı1 AA AA o 50° (0 coll'aggianta dei sufisei DAMS; DA 
dee) star bone in sè, non perdersi di animo e di coraggio. 
2 htt o IP: ARCI vignifica: 1) afferrare, adunghiarex, 
3) atrozzare. 
2 PAP + AA entrare, penetrare. 
ЗАЙ + HAM) aliteraziono che signifi 
* Questo usi racconta» invece di star in principio, como il Jè 
delle narrazioni arabe, sta in fino, sebbene la favola si molto Tunga. 
I topo stars volto verso l'interno della casa, în cima ad uno dei 


pali che formano la pareto o magar, o sui quali è appoggiato il tetto. 








acioccone, semplicione. 











т ProveRdi, STROFE E FAYOLE ABISSINE 


lare 1; sembrandogli che non lo potesse arrivare fin lassi, gli 
disse: » chi salirà il monte del Signore? 2». E il gatto rispose: 
+ chi è puro di cuore e puro di mani, chi cammina in purità 
© opera giustizia », е spicento un salto, lo afferrò ? e lo portà 
giù. Montre lo tenera nella bocca, 2 (00 gli disse: «Рег 
Sion, per Sion! lasciami, ti scongiuro! » , e egli masticandolo 
disse: « non fi lascio per Sion! » ^ cosi si racconta. 





In, IV. 


зга, тй: 
Storia della iena. 


г 


ПРАД: 2E: 2: RUP : 2: PG Od : 
AT ICN: AFT I AVE? YT : hA: NE: UC : AUC 


? Vicino al focolare (medijz) per lo pit d terra cotta, sta tut in- 
tormo un ciglio (māsani), por impedire cho la cenere si sparga sul pa- 
vimento. 

2 Ps, XXI (XXIV), 3. П topo dice per deridere il gatto «chi potrà 
satire qua en? non tu certamente! »; e il gatto, ripetendo il seguito del 
Salmo, rispondo ironicamente: «chi à puro di mani ece.» cioè: «io che 
ti voglio rapire e mangiare e non son davvero puro di mani». 

з аА afferrare, adunghiare, sinon. di IMP. 

> tn Abissinia quando alcuno nel nome 
scongiura di far alcun che, se l'altro non vuol farlo, ripete il nome del santo 
aggiungendovi un В о бу p.es. uno dice 14.11: 2A | MM 
E DAY per san Michele! dammi un libro! e l'altro risponde: IM 
kA? (o ЛАА) RAATI" per Michele! non lo do! 

I topi quando sono p esi dal gatto paiono gridare sih, sil, onde il 
topo della favola’ che area deriso il gatto coi verstti dol Salmo i quali si 
riferivano è Sionne, ora sembrava scongiurarlo « per Sion», affachè lo 
lasciasse. ATOMAN significa masticare, mangiare. 








un santo o di cosa sacra, 
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ra py: hA 97: Tepyña АА з 2 عتمم‎ y: 
LIATA АА: МИР: ае з ñA. NY PTS € 
ENP PAN: ENTA: PAN: AANI: ALAH: 
Abo: PCR: PAP à ° i hA s # = 


Un giozno un'asina, portando un carico di carne e guidata 
da un cane, fu incontrata da una iena. Questa le disse: + tu 
chi sei? » — « io sono la signora Asîna » ! rispose; — « di che 
soi carica?» — « di came »; — « chi ti guida? » — « ec- 
colo, un cane ». Allora la iena disse: « tu' sei cibo ottimo 
per me, soi carica di cibo ottimo per me, chi ti segue è cibo 
ottimo per me; deh! ti prego, non mi far ridere gli occhi; 
sono i denti soli che debbono mostrare il riso degli vomini » 2, 











п. 


AE PI O + MAT hI" PTC: OTF. +A 
меге + NCC : a i230 : f. 


3 AUP è, como credo, abbreviazione di ahy? 
ancho p. es, ALMA, oco. In corti casi, come qu 
un signifato di alterigia; p. es ве ad una donna di riguardo si domandi 
sprezantemento chi essa sia, rispondorà: AZ 1 NAMET 2 PÉ io sono 
la (una) signora, la (una) padrona; h& + MCP! 9A io sono, 
mi chiamo La Maria eco, Così un soldato, vantandosi, direbbe: A& з АЎ 
MAD 1 4% io sono il (un) leone. 

* Si dice in amarico «non mi far rider gli occhi! » per diro: tu mi 

. di troppa contentezza, e tanta che io non posso resistere; giacchè il ridera 
consueto è solo dei denti, cioè mostrando i donti, 1а cui biinchezza spioca 
grandemente sulla carnagione scura quando si rido. Così ad uno che rechi 
‘una notizia faustissima, si direbbe: AMND * $22 * رح‎ doh! 
ti prego, non mi far ridere gli occhi! cioè: ta mi rechi una notizia 
troppo bella! 
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Ж Һе AB :00:200: fld: 172705 : (guo : 
:سوق‎ NAIAN: AE: Pl s Dh ۶ 1۱10 : ۰ 
OL: OPT: RECT : ۱۳: ۲ 
алау з «ед8: + O: RAO" i OT + RI + RARE 
AC: Per RAM: DIAL: FPC: hATO-9 з = 
fi£a- : hA: £A s в = s 


Una volta un cane, di notte, nscito dal recinto del suo 
padrone, fu trovato da una iena, che per prenderlo (volendolo 
prendere) éco & che faggisse via. I1 cano inflatosi! dentro l'apr- 
tura della porta del suo padrone, allorchè la iena per di dietro 
gli prendeva la coda, Zu coda rocisa, restò în bocca della iena. 
Dopo che il cane fu entrato, voltando il deretano verso l'interno 
della casa, e rivoltosi colla faccia verso la iena, si pose dirim- 
petto ad essa iena, la iena gli disse: « orsù! esci fuori, prendi la. 
iua coda!» e il came: «a me non piaceva, non serve a nulla, 
non voglio che mi stia ritta dietro; portatela via! » così si 
racconta. 





v. 
La lepre e la Terra. 

TUFAS 1 RC: АПС з аа з PLC: MAT h 
LACE TFEA S OA: ATUYT VPE S ICH P VEA m 
NLT NAL: KAFE E PHFA + LU + CO? + 
ЯЛАЛТ NA: EC: ANF БС: Ааа 


A WAH entrare, inflarsi dentro come å gatti, i topi ece. che ci 
tran per piccoli fr. 
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са: П.П: пене + AIC C hZ 1 9* جاب‎ 
NAL RAFT LUT + CTT hU: AF MA + CM 
Fa NICE: NELY з АА: АЯ АРАЎ з ПАЧ: 
A: RIAD à PA + ПАА а а a 


La lepre: e la Terra si riunirono a banchetto ۰ La Tera 
эрий. рег prima i cibi e le bevande dol banchetto, la lepre 
dovea spartirli alla prossima volta, La Terra disse alla lepre: 
« spartiscimi é cibi ¢ le bevande del nostro banchetto, ora che 
è la tua volta! » La lepre disse fra se: « codesta grassona * 
della Terra dove mi potrà trovare, se fuggo?» e fuggì via per 
iscampare dalla "Terra. Correndo sempre, quando fu stanca, si 
riposò ai piedi di un albero. La Terra lo disse: « spartiscimi 
i cib à la bevande! » La lopre disse: « oh! cho anco qui sta 
questa grassona ?» o corse /uggendo via; ma quando si ripo- 
sava, Ja Terra lo dicova: « spartiscimi i cibi e le bevande! ». 
E così dicendole l4 Terra, ed essa sempre fuggendo, lo andò 
via il cuore o mon; così sì racconta. 




















1 ANG (vr. AC) + MA гішіні più volto a banchetto, 
cho si fa in occasione di fosto, da più persono, in modo che ciascuno a 
turno e una volta por uno, conviti gli altri a banchetto. P. es, pià per- 
sono si uniscono in sociotà fra loro: uno di essi convita a banchetto gli al- 
tri compagni per celebrare una festa nel mese di Maskarram, un secon 
alla sua volta, li convita per celebrare una fosta nel mese di Togemt, 
un terzo nel mese di Hol, e così vin vin; quogli cui tocca per secondo 
di convitaro i compagni (oellesempio addotto, quegli che convita nel Te- 
qemi) si chiama MA * AY°F4, quegli che convita per terzo (neleten- 
pio addotto, quegli che convita nol mese di Hodîr) si chiama ۸ 
A. To. occasione di questi banchetti si radunano molti poveri, ai quali 
vongon del pari spartiti eibi e bevande. a 

* MM significa empire a più non posso, infarcire p. es. il gran» 
ї un moggio; CPF tit, infareito pieno zeppo; metat. grasso, pieno 
tanto da non potersi muovere. 

® Cf. n. 60. La favola mostra che è vano fuggire da chi può raggiun- 
gorci ovanque noi siamo. 
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VL 


eye + FENG: PE: 0р: то г 
La storia e il lamento ! delle scimmie. 


MIECT: APE: E hI + N, + REPT: f, 
MAAT: ML s Adhd i o: AT E2790 
os AS OPA 2 oh + Hhhhhe: SA: LU: OA + HA + 
AAFO- di s Nh: PA з PIRE + PIRE SALE + 
uo iP TNA MOL х Ате +: TPCT: hA 
а-л арус з ПИЯ з Авас з АА = ПА 
وفوف كرون جف نو‎ з РА: уот i üo х йан + 
ЛАЖ ATRN: y i ANo + AE : РПА + CC = ПА 
Ar Ph: NIE: ЛА: me : аот ғ йо з йо АА 
ALT: 107 1t: UP hA s PAA: APC: 
пуст ғ АУ ۰ 0 ۰ ۵۸ ۰ ۵۴۵۵ ۰ ف “صفلا‎ 
ANE + AFF 1 bt NRE : AAPA: FANANO + 
CAR. + Boo + E + f + FO + Kec + h4, 
CELTIC ES 

DOR PL: PE: AOR: PL: Pei PR: PR: h 
e: pp. pf. = 
o EPR EA: PL: Ph: A: PE Ph: 


1 004" à PE à il lamento che si fa di un morto, accompagnan- 
dolo ol tamburello © col batter dette mani. AA è quegli o quella 
che intuona o fa questo lamento (per brità 1o traduco con prec). 
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міз PI: PR TANT TP: Def: 
PR: Phs 

AR: emigrate: Avr par 
ملظم دح “وتوم‎ ер: Пл 

ЯФ ЛБ ФЕТА Фе з Ar بطم‎ pf. 

TP: APR pp i pp. 

SONI mH: SCAR N 

ATE AEC + AAT: ANT 








TF: NE PRN: Pes Аа: Фе: фз 
TP: Nefs PE r Pf. n 

RÑ: атаға талер! 
KPC 1P KIPAR i 
OLA : 7 з ТАР з 

TP: Леб: Фрее: Фен AI PR PR: 
T): APR PR: Pen 

A: Aprendo Kr: Lek: 


erga i. келесі ег» 

TF: Def pü he peu AX: Pei: PR н 
: TP: NE PE PE n 

Mi MD ۳9۳۱۴ ۱ Aang: 

AA: з АР: АВИА з ооду = 

TP: ARGPRIMEe: ES AW: pf pf. 
Жез мөрі Фр) Фен 

étrange gps ANFAD MMC:‏ لظا 

KELD KY: MPAA APE = 
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Le scimmie raspando la terra per trovare frutti da man- 
giare, mentre la moglie di uno scimmiotto trovava frutti, il 
uo marito, rubandoli, cominciò a mangiarglieli ‘. Per mettergli 
paura essa gridò: «un uomo» — «che specie d'uomo è? + 
le disse; gli rispose: «è un uomo che, portando seco (facon- 
dosi seguire da) un grosso cane ®, e tenendo (con) un ba- 
stone, è apparso per un momento e poi scomparso ®. Zo scim- 
miotto dicendo « ohi! ohi! », mentre guardava la strada di qua 
e di là, Za moglie cominciò presto presto a mangiare. Quando 
fu sazia, gli disse (a? marito) «e tu non raspi la terra per 
trovar frutti da mangiare? » le rispose: « come posso io ra- 
sparo, poichè m'hai messo questa paura nel petto! » 4, Un al- 
tro giorno, come prima, cominciò a rubarle él cid0; « un uomo, 
un uomo!» disse essa — « è la tua consuetudine di dir così » 
rispose, e rubando i cito di lei, cominciò a mangiare. Un 
altro giorno теше ш fuciliere che avea nome Kenfù; «un 
uomo, un uomo! » disse essa, — «è la tua consuetudine di 
dir cosi» rispose, © stette quieto; mentre curvo 5 raspava il 
terreno, il fueiliere lo percosse (/'uzciso) ۶ col fucile, e arresti- 
tolo al fuoco, lo dette a mangiare al suo cagnuolo. Le mogli, 
i figli, i pareoti, radunatisi per fare un solenne pianto, stet- 





5 1штесе di BAANT : IEC si potrebbe anche dire, con forma 
men corretto, ma pur talvolta usata, MANA ۶ ۰ 

2 OLA grawo, grosso di coni eco; aggettivo che si usa anche 
senza senso di insulto: i grossi cani lottano anche colle scimniie. 

зақ: АЙ ov. DAP° (nello Scia MAN wili) KÀ è 
apparire per un momento e poi sparire, come p. es. un uccello che ci 
vola rapidamente innanzi, o chi cammini per una foresta, che si vede 
per un momento e poi sparisce fra gli alberi ecc. 

4 199PC è inserire infilare, incastrare p.es. un legno in un altro; 
AIL è sinonimo di ATE. come?; forse derivato da LA е trat- 
tato, por falsa analogia, come il dimostrativo, cioè col ritomo del H- 

5 Per tagonbest. 

۰ و‎ dattero, percuotere anche con un bastone. 














T 
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tero battendo le mani e i piedi per aerompagnare il lamento 
funebre, e la moglie cominciò a faro il lamento !, così dicendo: 

Ahimè, ah, ahi! ahimè, ah, ahi! ahi, ahi, ahimè! 2 — (IL 
coro) Ahimè, ah, ahi! ahimè, ah, ahi! e la prefica rispondendo, 
diceva: Abi, ahi. — (П coro) Ahimè, ah, ahi! 

(La prefica) Non facendo mai aleun caso 3 di cid che io di- 
ceva, del tuo braccio ! è cresciuto (si è mudrito) il cagnuolo 
а ка! 

(Il coro) Ahimè, ahi, ahimè, ahi! — (La prefica) Ahi, 
ahi! — (Il coro) Ahimò, ab, abi!. 








2 Il lamento sarebbe da cantare secondo il si0rà2; caso sembra avere 
un qualche metro, incontrandovisi sempre dei versetti di 6 sillabe, due dei 
quali sono spesso uniti, a guisa di emistichiî, în un solo verso di 12 sil- 
labe; wna specie di rejas, me senza tener conto delle lunghe o delle 
"brevi, Noi duo secondi emistichii della seconda strofa si devo leggero 
ке о адафи", о così si ha una sesta sillaba; é viceversa nel 2° versetto 
della 3* strofa si logge assir naddZagambäé, per non oltrepassare lo 6 si 
Jabo. È da notare altros cho il primo emistiohio della 5* strofa fa rin 
col secondo, giacchè por la rima o bizt si tien conto solo dell'ultima 1e 
tera; questa specie di seconda rima non necessaria (una spocio di لزوم‎ 
epe Y Lo) si chiama eh à par. alvo. 

з А раг, quelli che, rispondondo a chi intuona il lamento; cantano 
il ritornello (por brevità, qui e appresso, traduco coro). 

a FA 1 KÀ (cho è più proprio dello. Seios) ove. РА! АА гъ 
iso cho "A + A ; qui ۵ da sottintendero ۰ 

4 In MFP, il "19 è suff, di 2% pers., corrispondente al pronome 
separato APA, cioè por porsona di un certo riguardo; come per persona 
di maggior riguardo è —P; ora VAPE e epecinlmente 11 —" non 
si usano quasi più, Il P+ è evidentemente = ku del plur. non ancora 
aumentato coll'-26—; od in luogo di questo "19, como del —"# dalla. 
1° persona del perfetto, secondo l'rtografia ora poca qta (p. os 90 
(s) parrebbo più consentaneo all'etimologia scrivere il "fi. Quanto 

















* all'-afU* dafo dall'Isonberg come suffisso singolare per persona di 


riguardo, esso non è punto în uso. 
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(La prefiea) Un simile ! braocio, una simile gamba, como 
mai hanno fatto a metterlo nel fuoco? 

(I coro) Ahimè, ahi, ahimè, ahi! — (La prefica) Ahi, ahi! — 
(I coro) Ahimè, ah, ahi! 

(La prefica) Egli che sedeva dritto e maestoso sull'albero 
di « telam », che si metteva sotto le'ascelle, o portava via dieci 
covoni (4 per parie), che atterriva un grosso cane! ?. 

(Il coro) Ahimè, ahi, ahimè, ahi! — (La prefica) Abi, 
(U coro) Ahimè, ah, ahi! 

(Та prefica) IL suo collo rosso, simile a un tizzone ardente, 
il suo petto, il suo naso affilato 3, la sua faccia! 

(T coro) Ahimè, ahi, ahimè, ahi! — (La prefica) Ahi, abi! — 
(Il coro) Ahimà, ah, ahi! 

(Та prefica) Quando camminava, pavoneggiandosi ‘, empiva 
di stupore chi lo rimiraa, vestito di una pelle con criniera 5, 
di bella andatura! 

( coro) Ahimè, ahi, ahimè, ahi! — (La prefica) Ahi, ahi ! — 
(Il coro) Ahimè, ab, ahi! 

(La prefica) Chi avrebbe potuto guardarsi faccia a faccia 
con lui; senonchè Kenfù l'uccise mentre stava curvo raspando 
la terra, 








ahi! — 





1 AA ут PAA, come JC, CPC, qui richiesto dal 
qualunque metro di queste strofe. 

2 TAMM propr. esser teso, tirato di una pelle, di una corda ecc. 
metafor. stare, sedere tutti tosi o dritti afettando gravità. TAF? è un 
Albero non molto grande, i cui fatti somigliano al sorgo, ma non son buoni 
a mangiare, ATHAM è prender sotto le ascelle, (B5) per portar via 
alcuna cosa. PÄGOM è atterriro, spaventare. 

3 AME. far bene una cosa, FAIRS. esser ben fatto, esser el- 
listino sinon. ài DILL' 1 HA p.es. MAT + MILLE à BA egli 
è di bellissima forma. (Qui per ironia è detto bellissimo il naso della 
scimmia) 

4 FIAT comminare lentamente è pavoneggiandosi. 

3 Un Zofrst lamd è una pelle adorna di lunga criniera, specialmente 
usata fra i Wolle. 
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ҮП. 


Il ricco e la Morte. 


ATE NAMI NPT: Di DAE ару ЧА: стар 
пее t ALAND KHALED: 1A وه‎ 
Tho : 711: TIL2EHR 1 8d: TO STAR B 
DS NPI DI з АЙ Ф з ААЛ PET A0 
A EA: NAMI + RAN  UP s ARA ILU t (EA A 
HAIE KRA AAEH: без АЙП: AMD: NAA: d s 
APE? 1 AFF? + anay, : LE : RA + AMD + 
HAN = NAA 1 O f.Cñ: : m э ў°уа à amat: hc 
"ñ: hA PA i KALLNA i KA i DATA ATN 
1 NATE à RANCE: RAD s hgh : Nong 
LI NITTI MATA à CT ML t AAA OAT DAT + 
MIS 1 NY s enum CC + hn + AU : A90 
NTA: hg: Ph: ANA NA: LH: ZR: LNA os 

Un uom ricco avea amicizia colla Morte, © si erano fatti 
giuramento, che Ja Morte non sarebbe venuta contro lui per 
ucciderlo, senza ehe prima mon gli avesse detto «io son 
venuta! » pensando così di stare apparecchiato e far poni- 
tenza, quando la Morte gli diceva: «io son venuta! s. Mentre 


stavano così d'accordo, Ja Morto gli ucciso un capretto picco- 
lino 1; il ricco non vi pensò e stette tranquillo. Dopo ciò una 





1 MATA è, in generale, il figliotto di bestia non salvatica, nomi- 
natamente della capro, della pecora, della cavalla e della: st dice 
sache del piocolo mulo; qui il feminîno (and) acerese sempre più fora 
al diminutivo. 








Giornale della Soa Asiatica Ralima, — V. . 
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bestia per volta, gli sterminò tutto il gregge, e poi gli uccise 
quei di casa e i figli e in fine la moglie; e il ricco non pensò. 
Dopo ciò venne la Morte presso lmi medesimo; egli le disse: 
«perchè hai rotto il nostro giuramento? » ۵ la Morte gli ri- 
spose: «non T'ho rotto; il nostro giuramento non era forse 
*iu non verrai prima di dirmelo?'. Or io dapprima 
l'ho detto per mezzo dell'agnelleito e in appresso, ogni giorno 
te lo diceva; or se tu, facendo il sordo ! rifiuti di apparec- 
chiarti a morire, che dero io dire di più? » E presolo seco, 
se n'andò; cos? si racconta. 














1 À parola: « dicendo: Jddio mi dia orecchio di elefantel «۰ Cosl si 
rebbe p. es. PHW + RC? LAM: Ah: LR. se no è andato sensa 
darmi ascolto. L'elefanto di Africa ba grandi orecchie, il cni padiglione 
ricndo giù e sembra chiudere l'apertura; quindi « orecchio dlelefunte 
è come diro «orecchio chiuso ». 





TeNAZIO Gui. 
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A PROPOSITO 
DEL CATALOGO COMPILATONE DAL PROF. WHITNEY 


(nello. Transactions of American Philological Amociation 1885) 


Niente sembra più facile cho fare una lista delle radici 
d'una lingua, giacchè, spogliando un buon dizionario e togliendo 
da ogni parola tatti gli elementi formativi, operazione che certo 
non richiedo straordinario sforzo o sapero, la radice viene quasi 
a scoprirsi da sè. Ma in realtà il classificarle in modo veramente 
razionale non è impresa così agevole, come a primo aspetto 
parrebbe; anzi talvolta la cosa diventa piena di gravissime e 
pressochè insormontabili difficoltà. Lascio l'ardua questione della 
genesi delle radici, cioè della loro distinzione tra primarie (e 
forme fondamentali supposte) © secondarie (derivate mediante 
alterazione fonetica, incremento determinativo o semplice va- 
rietà dialettale), como dhë ‘apparire’ accanto a bhas ‘splen- 
dere’, bhag ' discorrere ' (ef. ban e bhan); grah ' prendere " 
attenuato da gradl (vedico); dar é éal (forma primitiva ar, 
Fal = muoversi, camminare) ; dt e dip (con div о душі) ' splen- 
дее”; dit (osservaro, conoscere) ampliato da di ‘ raccogliere’; 
vale (al:0) * vedere’, onde ocu-lus (oquulus), dogonar= ox-jopei 
allato ad +s (s. ads in dis-i ‘occhio', 2. айй * vedere"), 
nelle quali disquisizioni riposa tanta parte della glottologia 
comparativa; ma anche tenendo solamente conto delle radici 
effettive secondochè la lingua reale nel suo pieno sviluppo le 
mostra distinte l'una dall'altra nella forma o nel senso, s'in- 
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contra più d'aua difficoltà. La principale è questa: radici al 
tutto eguali di suono, ma diverse di significato, quando e como 
si debbono considerare d'origine differente? È questa una do- 
manda quasi insolubile lo tante volte. Se da una parte si badi 
al senso più o men vago delle accezioni originarie delle pa- 
xole (of. le numerose radici indicanti moto, suono, grido, luce in 
genere) e dall'altra alla varietà illimitata delle libere associa- 
zioni del pensiero, alla potenza e alla ricchezza straordinaria 
dell'immaginazione, per lo più infantile e rozza, la quale più 
che la severa ragione domina il linguaggio, si dee conchiu- 
dere, in tesi generale, che quasi mai la discrepanza del sig: 
ficato, per quanto profonda, è sufficiente 0 necessaria ragione 
di separare a priori, in modo assoluto, due o più radici omo- 
fone l'una dall'altra. 

Ma poi donde nascerebbero quelle tante coincidenze di 
suono? Basta il solo caso a spiegarle? Per me questa è una 
difficoltà maggiore che non l'accomunare significati che a 
prima vista par non abbiano tra sè verun nesso; poichè nessun 
trapasso ideale, per quanto lontano, è, rigorosamente par- 
Jando, impossibile, mentre le fortuite. combinazioni, 16 quali 
nel nostro caso sono sì numerose, debbono sembrare di gran 
lungi più strano e inesplicabili. In quelle forme elementari, 
in quelle monadi indecomponibili, quasi corpi semplici del 
linguaggio, come sono le radici primitive (parlo delle radici 
in senso stretto), difficilmente si può ammettere che la coin- 
cidenza sia ‘avvenuta mediante alterazione fonetica, come ao- 
cade spesso nello svolgimento storico delle favelle, ove pa- 
role d'origine assolutamente diversa si sono venute combi- 
nando în una medesima forma (alterazione fonetica ossia dileguo 
di un suono primitivo è con tutta probabilità avvenuta in ar 
“fare” = skar, ond'è che questa rad., olirecché pel senso, anche 
storicamente si dee dividere da Ear * chiamare ' — gr, xel, 
dato che la forma skar sia assolutamente certa). A prima giunta. 
parrebbe che il concetto di dare (rad. da) sia inconciliabile con 
quello di dividere, tagliare; ma per poco che ci rafiguriamo 
alla mente che spesso per dare una cosa o distribuirla bisogna 
spezzazla, tagliarla, 5 nesso delle due idee non è così arbitrario е 
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sforzato; giacchè noi quando diciamo + spezzare il pano al po- 
vero », le uniamo con bello e naturale traslato. Similmente tra 
correre @ lavare (div) appare alla prima sostanziale divario. 
Ma dal semplice correre si passa di leggieri allo scorrere del- 
l'acqua; la corrente poi ci avvicina all'idea di lavare (avverto 
como il Wostergasd ponga un solo dh» per ambo i signifi- 
vati, o cos Bopp GL). Le idee di congiungere e respingere 
mon sono apparentemente opposte e però in nessun modo tra 
sò associabili ? Eppure unendo e legando una cosa (per os. un 
animale) non si viene in certa maniera come a separarla da 
un'altra ? Egli è così cho yu potè per avventura acquistare i 
due sensi notati; come vedere, trovare, sapere si poterono ben 
riunire logicamente nell'identica radice vid, non altrimenti che 
il volare o il cadere, cioè l'andare іп su o l'andare în giù 
(che sono due coso al tutto contrarie) si espressero con Ja sola 
radice pat. E ancora dall'idea di abitazione si va naturalmente 
all'idea di dominio; dalla padronanza assoluta © dispotica al 
concetto di uccidere, distrugyero il passo è pur troppo facile; 
ed coco kpi cho viene a dire appunto lo tro cose anzideite 
che non dovreYbero dividersi in tro Zé differenti. 

Con tali esempi (che si potrebbero di -leggieri moltiplicare) 
chiaro si scorge con quanta facilità ideo disparatissime possono 
procedere da una origine comune (ef. il nostro finire = dar com- 
pimento, perfezione ad una cosa, usato auche nel senso di con- 
sumare, distruggere, uccidere: ‘finire uno’), o come, per conse- 
guente, il dividere certo radici identieho di forma a'causa della. 
diversità del senso sia il più sovente cosa arbitraria, massimo ovo 
cid si faccia non solo per due radici, ma per tre o quattro o tal- 

. volta più, attesochò allora la coincidenza casuale debba sem- 
brare assai più inverisimile. Egli à certo cho ohi separasse 
ағу гате’ da karg ‘arare' (como da alcuni è stato futto) 
moltiplicherebbe davvero catia sine necessitate; come di ‘rao- 
cogliere, adunare’ e £i 'cercare, osservare si spiogano benis- 
simo per via d'un semplice e naturalo traslato (of. il lat. co- 
gitare). Vero è che la lingua, so non nelle accezioni genera- 
lissime dello radici, è solita distinguere e individuare le vario 
categorie ideali, troppo tra sè differenti, mediante le forme gram- 
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le quali rappresentano press'a poco ciò che nel cinese 
è distinto dal diverso tono; quindi d4-d2/i egli dà, dati egli 
divide, taglia; yauti (yindt) egli congiunge, yu-yéti egli re- 
spinge; vrpóti egli cuopre, vraáti egli eleggo; Asiydti (isti) 
ogli abita, Apindti (Xsin611) egli uocide, Zydyati egli domina: 
cf. dar © dal dal primitivo kar. 

Se non che, anche da questo lato non bisogna troppo sotti- 
Jizzaro, confondendo radici di significato tanto diverso da pa- 
теге stiracchiato ogni ravvicinamento. Così sembra cosa ragio- 
nevole e più sicura il separare as ‘ essore' dall’uguale radice 
che valo ‘gettaro’ (differenziate poi nella flessione, come è stato 
notato di tante altre radici omofone: dsti — est; dsyati = egli 
getta), comecchè il divario delle idee in fondo qui non sia 
maggiore che tra correre e lavare, © che supponendo che 
l'idea astratta del così detto verbo sostantivo, come pare 
assai verisimile, primitivamente significasse * spirare, soffre" 
(ef. dsu= alito, spirito vitale), e il concetto di Janciare col- 
legandosi facilmente con un certo sibilo od alito, sia lecito o 
almeno non assolutamente impossibile (stante i sottilissimi ed 
impercettibili fili delle metafore nel linguaggio) il pensare che 
il soffio 0 quel certo moto dell'aria fosse il punto di partenza 
delle due radici (l'affinità di as ‘gettare’ con as ‘essere’ è 
bene ammessa dal Pick IV? 100, ma la loro relazione ideolo- 
gica è diversamente spiegata, al dotto alemanno non parendo 
naturale un nesso logico tanto ovvio © semplice quanto ad altri 
giustamente sembra il respirare col vivero, cioò con l'essere 
per eccellenza: cf. Cu. n. 564). Il lessicografo deve dunque 
condursi in tal riguardo con saggio discernimento, evitando i 
due estremi, di non moltiplicare cioè inutilmente e a caso le ra- 
dici, ma neanche di restringerle oltre misura. Sarà sempre co- 
desto un criterio soggettivo, © però più o meno arbitrario; ma 
in tal modo i casi di procedere capricciosamente diventano 
più rari. 

Ma poi come regolarsi con lo radici di certi nomi, nei quali. 
non si vede chiaramente verun'afinità o relazione d'idea ver- 
bale? Per es. dsthi (asthán = éoréor) che radice indicante 
azione în sò racchiude? Sorgono dunque in tali casi nuove 
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difficoltà. Se poi da queste che sono comunemente dette pre- 
dicativo o ideali si passi alle radici conosciute sotto il nome 
d'indicative o pronominali (denotanti semplice relazione, non 
azione), la loro distinzione netta © sicura non ё sempre facile 
0 manifesta. Poichè, in fin di conto, tra i (radice) o il suffisso 
ta del primitivo *i-te-m (= lat i-tem) ‘così’ 0 T'i o il -ta 
di i-ta= andato, accessibile, che appare in dur-itd (difficile, 
cattivo) del sanscrito (č andare) non si può negare in modo 
assoluto ogni qualsiasi nesso originario (si noti cho lo dne ra- 
dici si riscontrano di nuofo nella forma ampliata ya, cioè 
i~a, ovo il secondo elemento è senza dubbio d'origine pro- 
nominale, giusta la divisione usualo delle radici: ef. ancora la 
‘strana coincidenza di eva-m ‘ così" con éva-s ‘andamento, co- 
stume’, salvo la diversità dell'acconto). È codesta, come 
una questione assai simil all'altra sommariamente discussa 
circa la genesi e la dipondenza dei significati d'una e medesima. 
radice (alcuni pronomi personali non solo dai grammatici in- 
diani, ma anche da insigni glottologi nostrani si vollero real- 
mento derivare da radici verbali). Ma lasciamo a distinzione più 
^ men razionale dello duo dette categorie di radici (Le quali, como 
si scorge dall’arrecato esempio, non si differenziano le une dallo 
altre quanto alla forma), e contentiamoci d'accennare ad una 
difficoltà speciale che si offre nel campo delle radici indiane. 
Та quale consiste nol dovere scernere lo radici veramento reali 
da un gran numero di quello fittizio, cioè inventato dai gram» 
matici a scopo etimologico, cioè a fine di giustificare certe loro 
spiegazioni di questa o quella parola, secondochò loro più an- 
dava ai versi, per ignoranza o preconcetto. Ad ovviare a talo con- 
fusione ha particolarmente mirato il prof. Whitney nel fare una 
lista delle radici sansorite, delle quali ora è tempo di dire 
poche parole. 

Ottima è stata l'idea dell'illustre orientalista, a cui gli 
studi indiani o glottologici devono tanti segnalati servigi, a pro- 
curarci un tal prospetto, utilissimo soprattutto al glottologo, 
che sì spesso nelle sue comparazioni ha bisogno di ricorrere 
alla fonte indiana, Il poter fare una tal ricerca in un-modo 
sì comodo e spedito non è certo un vantaggio da disprozzaisi. 
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Ma dobbiamo francamente confessare che i eriteri che hanno 
guidato il dotto americano non ci paiono sempre saggi, è te- 


miamo che il suo lavoro raggiunga l'intento che si potera é” 


doveva ottenere, che è la somma precisione e la comodità, 
poichè non vediamo a che utilmente possa serrire una tratta- 
zione di tal genere, ove non sia guida sicura ed agerole, che 
ad altri o specialmente al linguista risparmi tempo © fatica. 

Lascio dal notaro che tra le radici considerate dal W. sono 
state escluse le pronominali, onde sotto tal rispetto il cata- 
logo ne pud -sembrare imperfetto ( Meyer nel suo- lessico 
delle radici indo-italo-greche por prima cosa ha trattato di esse 
radici pronominali); poichè atteso il loro ristretto numero e 
facilità à rinvenirle anche in una semplice grammatica, la 
loro mancanza non arreca verun gravo inconveniente. 

Ma quanto si è al piano generale d'ur'altra cosa più a ra- 
gione, a nostro credere, è da muover lamento al prof. W. Questa 
si è la divisione che egli ha creduto di fare dello radici se- 
condo i vari periodi e. dirò così, i differenti stili ovvero ma- 

‚ niere di scrittura della lingua sansorita, disseminandole per 
ben 13 categorie diverse. Confessiamo di non arrivare a com- 
prendere l'opportunità e la giustezza d'imbrogliare una cosa 
tanto semplice. Il distinguere secondo le diverse età delli 
storia d'una lingua il vario nso delle forme ovvero dei propri 
significati delle parole può essere cosa utile e ragionevole; ma 
Ja divisione delle radici, le quali in sè necessariamente con- 
tengono un cho di generale ed immutabile (come sono o si 
suppongono essere di creazione primitiva) non si vede chiaro 
che vantaggio arrechi, e neanche come sia facile o possibile a 
farsi. Con cid a me pare che la lingua venga come a scindersi 
in tanti gerghi, ove certe parolo abbiano solamente corso in 
determinato circostanze. Perchè una radice appare in questo o 
quel Süira non in altra serittura, si vorrà forse sostenere che 
sia stata creata espressamento per siffatta specie di trattati? 
È il puro fatto accidentale che si vuol notare, ovvero il pro- 
posito deliberato e consapevole? Secondo me, se si voleva proprio 
fare una distinzione, pare che avrebbe dovuto bastare la divi- 
sione in radici comuni a tutte le età della lingua e special- 
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mente al periodo classico; in quelle vediche (e le usate nelle 
scritture connesse con i Veda, como i Brübmapa ó i Sutra); 
in radici seriori; nelle incerte o rare. E siffatta distinzione si 
potora benissimo fare nella medosima lista, mediante una sigla 
© nota particolare (lasciando naturalmente senza veran contras- 
segno le radici comuni), il che arrebbe mirabilmente conferito 
alla speditezza e comodità delle ricerche. 

Nel sistema seguito dal chiarissimo A. si comincia dalle 
radici che si trovano in tutti i periodi, dal vedico al classico 
(«roots found in all periods, vedio to classical n); seguono 
quello proprie dei Veda, Brühmaya o Süira; poi le vodicho о 
brabmaniche; quindi le sole vediche; quindi quelle usate esclu- 
sivamente nei Brahmana a SUtra; poscia le radici cho non si 
trovano che nei Brübmaya: e così via dicendo, В come se tali 
minuto classificazioni non bastassero, si fanno qua e là spo- 
ciali avvertenze circa l'uso di certe radici. Cos), per es., nolla 
prima lista, ove si è detto trovarsi adunate le radici di tutti i 
periodi o quindi dei Veda, sotto as si nota: « not. in RV. 
facondosi così una sottodivisione tra lo radici vediche e lo rig- 
vediche; e similmente sotto le radici speciali dei Veda s'ag- ` 
giunge (per es. in dhav): «only RV. ». Di leggieri poi si 
capisce come con siffatta disposizione delle radici sia stato ne- 
cessario fare un indico generale alfabetico con i rinvii ai ri- 
spottivi elenchi, cosa abbastanza scomoda o di cui si poteva 
davvero faro a mer 

Certe annotazioni in singole radici ci sembrano qua e là 
ben superflue, come, peres, in as ‘essere’ (amoverato natu- 
ralmente nolla prima classo generale), ore è detto: « abundant 
throughout; fow derivatives » ; come se tali due paiticolarità 
del verbo sostantivo non fossero più che naturali, perchè occor- 
rosse il rilovarle. 

Duo altro cose d'ordine generale ancora ci convien notare. 
Le radici che contengono 7 sono state descritte con questa vo- 
cale (e ciò avverte lo stesso W.), non nella forma ampliata o 
forte che si voglia (non dirò gunala, se così piace), cioè ar, 
o, in pochi casi, ra (mrakş = mrks). Fin qui niente di malo, 
giacchè i due sistemi sono ugualmente usati; anzi secondo il 




















90 SULLE RADICI SANSCRITE 





concetto doi grammatici indiani e conforme all'uso pit comune 
doi glettelogi odierni la prima maniera ? preferita. Ma porehà 
poi talvolta sono addotte le due forme l'una accanto all'altra, 
соте jh e ghar, rd e ard e talvolta no? Così di y non 
si allega ars, sebbene fosse necessario riportare quest'ultima 
forma a causa del significato che le si attribuisce diverso da 
quello di rg, ovvero occorreva trattarla in un articolo distinto 
(nel lessico di Pietroburgo di fatti le due forme sono registrate 
separatamente, alle quali spscrivono i seguenti significati: 
1. arg=drsati ‘ftiessen, gleiten'; 2. ars = rsdti * stossen, 
stechen ': cf. Grassmann. Wort. zum RV.) come sorebbe stato 
opportuno addurre la forma piena o sciolta di Ayp (lamentarsi), 
attesochê qui 7 si risolva in ra, non ar: Ærap (anche di praéh, 
grah era giusto, nel sistema seguito dall'A., citare le forme 
préh e grh; come accanto a bhrgý sarebbe stato utile sog- 
giungere Dhraff e bhar, tutte e tre lè figure apparendo nella 
flessione: bhrýjdti, babhrajýa e ba-bharga: cf. lat. Pag-rare 
con fulg-ere è frīg-čre). Allorchè ar (ra) s'afievolisce in 7, 
bisogna trattare le radici aventi tale sillaba tutte ad un modo; 
altrimenti si fa una vera confusione (dobbiamo dire che un 
metodo uniforme non è talvolta seguito neanche da altri ottimi 
lessicografi, come per es., il Grassmann, che registra har ' adi- 
rarsi”, ma Ar ‘prendere’, sebbene di questo le forme in har 
sieno di gran lunga più frequenti di quelle in A7, e del primo 
appaia solo Ar: hrprté) La miglior maniera in tal caso ci 
pare quella di porre ar con accanto (in parentesi) r, come è 
stato praticato dai più autorevoli lessici (le ragioni addotte dal 
Grassmann nella prefazione al suo dizionario per giustificare 
il metodo da esso seguito ci sembrano ben deboli ed insufii- 
cienti); ma qualunque sistema s'adotti, bisogna seguirlo coeren- 
temente e non a capriccio. 

Un difetto d'uniformità di metodo similo al già notato 
s'osserva anche presso certe radici che nella forma dei tempi 
speciali assumono una nasale, la quale nella nostra lista ora 
appare, ота no. Così a lip s'aggiunge Limp, ma perchè a lup 
(lumpáti = rumpit) non si fa lo stesso? Tanto più tal forma 
nasalizzata dovera mostrarsi in vid ‘trovare’ (vinddmi ‘io 
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trovo’), non fosse altro per distinguerlo da vid ‘vedere, sa- 
pere’. Similmente a p (ar) e gam (ambedue significanti *an- 
daro") s'aggiungono le forme secondarie péh e gaéh; ma poi 
in is * desiderare’ non s'allega ih (senza essere riferito a parto 
in un paragrafo distinto, come, rigorosamente parlando, dovrebbe 
farsi), ehe forma i tempi speciali, come i due citati (46/44), 
il che tanto più doveva farsi, im quanto che vba l'altro ij 
Gsyati, isnti) == mettere in rapido moto, scagliare, maudare 
(come is non si: da confondersi con ih cf. Ascoli, Fon. comp. 
228 nota); mentre di yu (separare) si è creduto necessario ci- 
tare yuéli, che pure secondo i grammatici indiani è cosa di- 
versa da yu (il Westergaad, a cui s'aocorda Bopp, seguendo 
à Dhatupatha che spiega yuéh per pramzde, traduce: nagli- 
gentem, socordem esse; nondimeno of. Grassmann in 2. yu). 
Si dirà che codesto siono inezio; ma bisogna convenire che 
in un trattato scientifico tali incoerenze sono spiacevoli, e pero 
dovrebbero fuggirsi. 

A proposito ancora della forma 7 è da notare come sia 
stato trascurato di distinguere Ja corrispondente lunza, cioè 
7, che pur si trova nei migliori dizionari, tra cui il lessico 
di Pietroburgo, il glossarío di Bopp (ove accanto ad ar,.come 
in Kar, tar, si usa aggiungere in parentesi r o 7), le Ra- 
dici di Westoergaad (ehe seguendo in tutto il motodo indiano 
ordina tali radici solo mediante 7 6 7); poichè, sebbene le 
radici reputate terminare in 7 sieno in fondo una finzione dei 
grammatici, non apparendo mai nella lingua reale, pure le fi- 
gure che la flessione în suo luogo mostra. cioè ir, ir, ar 
(oltre talvolta ar, che si è veduto essere la forma comune 
di 7), provano che almeno noi suoi effetti 7 debba distinguersi 
da р brevo: gir-dti da gF ‘inghiottire’ (non garali), (pd 
(EP tar = passaro oltre), par- (ef. part. p. par-id) — p7 * riem- 
pire”. Ad ogni modo ci pare cho in certi casi il serbarsi fe- 
dole alla tradizione, massime quando, almono praticamente, ciò 
possa giovare a corte distinzioni, non guasterebbe nulla. 

L'altra osservazione riguarda un fatto di maggior rilievo, 
cioë che spesso la forma manifestamente alterata o mutilata 
ovvero appartenente alla flessione figura accanto alla forma 
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piena © vera originaria, il che debbo sembrare contrario al 
concetto di radice. Cos а mo' d'es, a praéh (in cui, come 
si notò, non s'addusso la forma realmente usata 5l) s'aggiunge 
prap, sebbene non solo ç rappresenti un primitivo Æ (rad. in- 
do-eur. *prak, perfetto corrispondente di prec-or, allato alla 
forma secondaria e ampliata *prak-sk ridotto a pra-sk e quindi 
paê, la quale mirabilmente s'accorda con posco = pore-sco, 
salva la metatesi di 7), ma la forma praç (prūç) non appare 
che in praçná (domanda, questione) e, ad arbitrio, nel nome 
Participiale praćh (chiedente) che innanzi a desinenze comin- 
cianti da vocale pub mutare il óh im £, come nello strumen- 
tale singolare praçů = praćhá (Bopp Krit. Gram. $ 181). 
Peggio è îl dad aggiunto a d2 ‘dare’ (e così dadh accanto a 
dha ‘ porte '), forma nata da da-d-mds per *da-da-mas (ct. gr. 
di-do-uer); ovvero p ‘infiarsi, esser forte' (che è forma ma- 
nifestamente contratta, onde il part. p. £244), che per di più 
è posto per primo, accanto a pva (che nel lessico di Pietroburgo 
è considerata como la vera radice) ۵ а gui, onde godyami (se- 
condo il Fick IV 116 e Bopp GL. oi è la forma propria origi- 
naria, come del resto mostra il corrispondente lat. que-o=yvi+-0: 
cf. qui-vi). Similmente si ha 07 (tessere), vi (odyzmi io tesso) 
e u, a causa del part. pass. utd (e doveva allora aggiungersi 
anche @, trovandosi pure 244); ma poi in altri casi analoghi, 
come vaé ‘parlare’, vas ‘abitare’, che pure mostrano ué (ulti) 
© us (ns-i-md = u-us-i-ma noi abitammo), la forma con 

non è stata addotta. Anche qui dungne manca un principio di- 
rettivo uniforme. 

Sotto dro (num. 1; il 2 div dev, che figura altrove, signi: 
fica lamentarsi) = giuocare (play), si nota: « no connection with 
the so-called root div “shine ». Di che si vede che per W. le 
Que radici non solo sono logicamente diverse, ma pur anco 
un po' distinte nella forma, scrivendole l'una con vocale lunga è 
Тайга con la breve, sebbene io per tutto trovi div (la lunghezza 
di è in divyati non è sufficiente ragione d'ammettere dio, giacchè 
non è affatto cosa insolita che il tema del presente allunghi 
la vocale: ef. 4ramati, gühati da kram, guh), con intimo 
nesso dei due significati : splendere; giuocare (tanto è lungi 
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che i due sensi siéno incompatibili, che noi quasi li'associamo 
con bella metafora in brillare, giacchè coi grandi segni della 
gioia che designiamo con quel. verbo, s'unisce volentieri il sol- 
Jazzo e il giuoco; come possiamo anche ben dire con natura- 
lem © grazia che i'raggi scherzano). 

Ma lo strano è che div ‘splendere’ non figura affatto tra 
Jo radici (il tanto celebrato div, sopra oui si ò fabbricata mezza 
Ja mitologia, non si meritava talo incuria 0 disprezzo). E forse 
che quella del prof. W. non è stata dimenticanza, ma deliberato 
proposito. Poichè div * splendere’ non è in verità nè frequente 
nè certo, © più che altro pare che si lasci desumere dai deri- 
vati (div 0 divd ‘ cialo' como lo splendido, dévan = giorno; 
ma ef anche буш); di fatti i dizionari non citano, per quanto 
a mo è stato dato vedere, quasi veruno esempio sicuro; giacchè 
il prabhd dtvyati, che nel lessico di Pietroburgo è allegato 
dal Bhig. P. 3, 20, 22, à piuttosto « lo splendore che scintilla, 
guizza o scherza », anzichè lo splendore che splende (ma con- 
fosso che non m'è stato possibile riscontrare il passo sul testo 
о рою resto un po' dubbio di questa mia interpretazione). Ma 
poi se si è voluto cancellaro div ‘splendere’ dalle radici, como 
si è potuto negare che non abbia verun'affnità con div (470?) 
<giuocare?' Non è questo un ammetterlo indirettamente ? Ad 
ogni modo, il povero div doveva ottenere un po'di posto nel- 
l'ultima classe, cioè, nelle « roots inferred from derivatives 
only », como, a mo' d'es., è stato fatto di aJ « essore an- 
gusto”, e di tanti altri. Tra le quali radici si poteva o do- 
Vova nddurre anche as ‘ vodere”, che si tmo benissimo da 
یاه‎ ‘occhio® (ef. x vedere), perfetto corrispondente del zendo 
alhs *vedoro' (i duo rami asiatici discostandosi così dalle lingue 
sorelle europee, quali it greco e il latino, che mostrano la forma 
più primitiva e semplice it ado: cf. زمه سد موه موس‎ 
ocu-lus=oyuulus), sebbono tale radico, certo ampliata da as, 
si riduca in ultima analisi ad cg ‘arrivare a, ottenere ' (ar- 
avare con l'occhio ad una cosa = vedere), tutti o due poi iden- 
tificandosi con ^al 'essere acuto, ponetrare', onde ap agnáti 
‘raggiungere, colpire‘: cf. Curtius N. 627. Così, mentre di 
dila “forza” si deriva una radice да! (в forse sarebbe meglio 
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dire pal) = esser forte, da *garu ‘grave’ non si pensa ad un 
possibile gar (rar), come suppone il Meyer, е come a buon 
dritto si lascia indurre dal sanser. gurzs, lat. gravis (cioè *garu- 
dis), gr Bags (forma fond. guaru). Mentre tra siffatto radici ipo- 
tetiche notiamo tali mancanze, dobbiamho osservare come vi 
se n'annorerino alcune, che non ci paiono punto legittime o 
necessarie, come è, tra le altro radici, di nag fare il nido’ 
che si inferisce da nic dus. Ora la forma originaria di 
(las à senza verun dubbio nisda o пізйа, (come pid— pis-d), 
il quale si trae da ni--sad (ni ' sotto" --sad ' sedere": of. Ascoli, 
Studj crit. Yl, 372), per quanto altri pensi diversamente (il 
Fick I* 99-100, modificando l'affermazione assoluta della 2* ed., 
ha: vielleicht zu ns véouer zu stellen, alla quale derivazione 
s'associa senza riserva Vani(ek Etym. Wdrl. I, 485; cf. anche 
E. R. Wharton Biyma latina), ma sempre tenendo d = sd. 
Se dunque aidas è con ogni probabilità parola composta e d 
certamente non à suono primitivo, la radice originaria non sarà 
mai 274, la quale dovrebbe rappresentare un che di semplice 
e di non alterato: 274 potrebbe essere tutto al più un verbo 
derivato, un denominativo, il che è cosa ben diversa. Così ci 
sembra inutile il supporre ua har Air 'be yellow', poichè 
hári-s ‘verde, giallo’, idritas ‘fulvo, biondo', hframyacm. 
toro’, a oui certamente W. avrà pensato nel fare la detta con- 
gettura, sono stati spiegati mediante la radice ghar (onde har) 
= esser rovente, splendere: cf. Ascoli, Stud crit. Il 157 seg, 
e Ca. n. 185. 

Tra le radici esclusive della lingua classica, giacchè è stata 
assegnata una classe speciale ad esse (« roots found only in the 
classicale language =), le più sono dubbie, rarissime od inven- 
tate, come è notato dallo stesso W., che dice ad ogni tratto: 
+ only once; probably o doubtless artificial » (anh, drad, {al 
phakk, mentre kti è fatto passare per usuale e legittimo, seb- 
bene sia radice incerta, come /2/ 0 nd, per le quali cf. Ascoli, 
Fon. comp. p. 87 nota): a noi pare ben singolare d'ascrivere 























tali strane radici alla lingua classica, la quale dovrebbe rap- 
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presentare un uso certo e frequente. In mez: 
ficazioni non si è creduto opportuno di stabil 
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specialo delle radici incerte o rare, la qualo sarebbe stata più 
logica di tante altre. _ 

Sotto Ær (kar fare) è Stato arrecato anche skr, con la nota 
(che verämente è stata fatta dopo il secondo %r per 47 = spar- 
gero, ove non è addotta la forma sip): «the forms with s 
rare and late ». Ога sžr non apparo che in unione con pári e 
sam (con lo quali prep., massime con l'ultima, Ja forma skr 
è tutt'altro che rara e seriore), onde è formato il nome stesso 
di sanscrito: sa4-s-Arta (vedicamente anche dopo l'aumento 
dell'impert.: a-s-krta RV. 10, 127, 8), il che chiaramente mostra 
(come fa vedere Bopp Krit. Gram. 5 111, Ап. 2, oro s'alle- 
gano altri casi di tale inserzione di s) la natura eufonica di 
dotta sibilante. Confessiamo, però, di non arrivare a compren- 
daro la forma sky addotta così in modo assoluto, e tanto meno 
la nota citata, dalla quale parrebbe cho sär fosso forma col- 
lateralo indipendento allato a Aj, non gi limitata a certe 
composizioni (è inutile dire che qui non può trattarsi “della 
forma supposta sar, di cui si è toccato innanzi). 

La rad. ag è divisa in duo non solo rispetto all'etimologia 
و‎ al significato, ma anche rispetto glia classe, a cui è asoritta 
(1. ay nelle “roots found in all periods '; 2. a%s nello ‘roots 
found throughout the older language") Ora il 2. akg è tra- 
dotto per mutilate (il lessico di P., nelle aggiunto al V voL, 
traduco enmanner), colla nota: « only with prefix ais чош’ ». 
Questa semplico osservazione ci pare ragione più che sufficiente 
per identificare il secondo ay col primo, come fanno Büht, © 
Roth; poichè bastava por mente alla particella tanto espressi 
fuori per capire che tutta la forza del significato speciale di 
nis» akg è dovuta al prefisso, e come perciò sia al tatto ar- 
bitrario stabilire una diversa radice. 

Ma paro che anche in altri casi il significato sia tratto 
dalla forza speciale, che la radice acquista nella composizione, 
come è di ÆR (bzuti, лай), che è tradotto con design, 
gnificato che questa radice assumo in 4 An (che il lessico 
реб. rende con ‘ beabsichtigen ^), mentre #2 per sè dice pro- 
priamente ‘gridare, urlare’, a cui è stato paragonato il gr. 
жөекі-ө: così as (andare, muoversi) è reso per ‘open’, senso 
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che alla radice conferiscono solo le prep. ud e vi, che indicano 
appunto l'elevarsi o lo spandersi d'una cosa, ondo ué-has, vi-las 
‘aprirsi, spaccarsi, scbiudersi' detto di fiori (noterò di pas- 
saggio qualche altra inesattezza di traduzione, almenò secondo 
la maniera comune d'intendere: aç “partake of’ in luogo di 
* mangiare ', como tzovo per tutto; zi * pull tear ', laddove nel 
essico di P. si ha semplicemente: gerade machen, einrichten, 
e dai lessicograf indiani à spiegato con aZm2 cioè ‘distendere '). 

Fra le radici speciali ai Veda e Brihmana si frora 4 (cioè 
2. i), ino, in ° send °, con la nota: « doubtless identical with 
1.i». Da ciò parrebbe che é per sè significhi mandare, il che 
non è. è sarà bene la radice primaria, da cui è nato ¿n è inv, 
ma in realtà i per il senso o la forma non ba nulla che ve- 
dere con questi suoi derivati. La verità è questa, cho ; nella 
5° forma (i-nu) acquista tale significato causativo o intensivo 
di fare andare, spingere, mandare, ma qui la caratteristica 
della”classe è sì necessaria che non solo è dessa che modifica 
sostanzialmente l'accezione originaria di i, ma si è talmente 
fusa colla radice fondamentale da costituire un distinto indi- 
viduo (passata anche nel gr. elregea citato nel Fick: per 
an= i cf. að = idh); tanto vero che si è formata una nuova 
conjugazione: čevati (inu-a-ti), trattato come la prima, classe 
(in. tntto simile a (ino (/avati da fi-nu £inbti), accanto al ved. 
initi, che pub considerarsi della 8* cl, prendendo la nasale 
quale determinativo radicale (ef. bhan allato a bha). Tratan- 
tandosi dunque di forme ibride, sarebbe bene distinguerlo (è 
questo il caso in cui il moltiplicare le radici servirebbe alla 
chiarezza e forse alla precisione), e però io dividerei ¿z (pres. 
indi) da inv (lavati), per quanto l'ultimo, come si è detto, 
sia da imu, o che questo si divida in inv ovvero inu; ma 
escludendo sempre dalle forme reali i, il quale non vorrà mai 
dire altro che andare, e però non dere citarsi se non a scopo 
etimologico (anche ammettendo che questa sia stata l'inten- 
zione dell'A., il modo d'esprimersi non è chiaro 3} proprio). 

Certe considerazioni glottologiche qua e là non ci paiono nà 
opportune nè giuste. Così di sagh (forma vedica), tradotto por 
“be equal’, dando così alla radice senso intransitivo (bastava 
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por mento a 1, 81, 8 del RV.: ‘asagh-nôr bhîram ', per ve- 
dero che sah, come il suo corrispondente greco Z«(e)y-os, non 
solo ha senso attivo, ma diverso da quello attribuitogli da W.), 
è annotato: « probably another form of sah»; ma a mo paro 
che, se non le ragioni più semplici della grammatica compa- 
rata, il solo fatto di grab) = gral (agguagliamento ammesso 
da W.) doveva bastaro a mutare la probabilità in certezza; 
como dove sembrare strano che, badando alle pure analogie, 
anche senza conoscere altrimenti lo ragioni storiche della lingua, 
dopo avero identificato lil con ril, tra rup e lup si ammetta 
solo un probabile nesso, non perfetta o sicura corrispondenza 
(rup probably the samo with lup). Nó pt (ari) è forma mu- 
tilata di urt, come nòta W., ma à semplicemente ar-4, cioù 
ar *andare ' f, come £i«t da £i (il lessico di P. lo deriva 
da pu ‘assalto’, ondo rérydta, con forma d'un vero denomi- 
nativo; ma come ii è da ar, cos) in fendo si viene a dire lo 
stesso: of. anche Fick I 10- 

Ta rad. dhi ‘nourish ', a oui s'attribuisco la forma colla- 
өтіс dhinv, non solo è stata materialmente staccata da dha 
“succhiare, trattata como è in altra lista, ma la sua identità 
coll'ultimo è messa in dubbio, giacchè si nota: “porh. a form 
of dha’. Ma qui a mo la cosa pare bon chiara: dA mostra 
il comunissimo attonuamento dell'a in 4, che appare in tanti 
casi non solo nella flessione (of. ved. dhitd da dha ' porre", 
come la medesima rad. ò dhë in fin di composto; alla quale non 
è impossibile che il nostr dh in ultima analisi si riduca: 
cf. tokdm didmaho di RV. 1, 92, 13, ove il Westergaad tra- 
duco: * sustentare, alero '); ma ancho nelle varie forme radi- 
cali, come vā vi *tessero', ma ‘misurare’ accanto a mi ‘per- 
mutare’ (scambiare una cosa con un'altra è propriamente un 
misurarla); di modo che dAi è la stessa radjce dz, o almeno 
le è certamente afine, Il lieve divario di significato tra pop- 
pare e allattare (ef. i nostro allattare nei due sensi) non offre 
veruna dificoltà, giacchè lo scambio tra l'accezione transitiva 
(la primitiva ?) e l'intransitiva è la cosa più orvia del mondo 
(la corrispondente radice greca be Øy vale succhiare e allat- 
tare in senso attivo, onde gli omerici: бутато паўд» ‘ sucohid 

Tli. — Y.‏ ملد اک ماه من 
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la mammella * e: 24rrd22ove Ojoero pene: cf. 0i-zaa presso 
Esichio, e xj capezzolo, 6jAvs ptopr. allatiante — di sesso. 
femminile); sebbene in questo caso il significato di * nutrire" 
si spieghi benissimo dalla forma quinta della conj. dhi-nóti 
(il suffisso -nu spiegherebbe l'attenvamento di 4 in i, come è 
avvenuto di dhéfd hit da dha), con la stessa forza causativa 
di i-nóti giá visto. Del resto, il d’idyzmi stesso, cho à il pres. 
di dha, è veramente da dhi, non da فد تلاك‎ da die, come 
hanno alcuni lessici (l'addurre una rad. dA2 a causa di dAdyzmi, 
dhe-mis, sarebbe come dire che fni ‘io vado”, é-0as *anda- 
mento’ sia dalla rad. e), come è di tante altre radici, cho se- 
condo noi erroneamente si scrivono con 7 9 ау, come day ‘ di- 
videre” che non è altro che dä nella forma di, che sta a dato 
tio divido’ nella stessa maniera che «ið risponde a idh (il 
dayitá “amato, caro" citato dal lessico di P. sotto day “ di- 
videre" non apparterrà, per la forma o il senso, a questa ra- 
dice). Quanto a dhinv poi, essa è radice spuria, come sarebbe 
improprio l'allegare un inv a caasa di éi-nv-anti, a-éi-nv-an 
(le forme di-dhinv-a perf., dhinv-i-tá part. registrate dal West., 
con la caratteristica della classo fusa nella radice, come in 
inv-ati, non trovo esemplate nel lessico petr., ove si citano 
tutto forme schiette della 5° cl., quali dA/av-aati, a-dhinv-an, 
dhinavat cong.: cf. di-nav-at RV. 4, 2, 11). 

Della maniera di dividere le radici di ugual forma ho poco 
da dire dopo le considerazioni già fatte. Certo, il prof. W. ha 
seguito l'uso comune, © però non gli si può fare special carico, 
se anche egli, a mo' d'es, separa 51 ‘giacere’ da 7 ‘cadere’, 
non ostante che sia quasi legge di natura che chi cade giace, е 
che perciò il lessieografo non debba segregare due atti che 
spesso sono fatalmente inseparabili; divisione che, a dir vero, 
fa anche il lessico di P., fondandosi sulla derivazione che di 
fi dànno i gram. ind., che lo rapportano a cad; ma credo non 
faccia mestieri notare come a siffatto otimologie sia da prestar 
poca fede: pad (cf. lat. cadere) accanto a pat = past (cf. 
caus. catayami: Bopp ri. Gr. $ 471) è piuttosto ampli 
mento di çr, da una forma fond. ça o ça (le più delle radici 
in i sono 0 ragionevolmente si suppongono essere da forme più 
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piene e primitive in a: cf. pa o pr, che fanno perfetto riscontro 
‘a niro е жй bevanda). 

Dalle cose dette (e confessiamo che delle 845 radici quante 
se no contano nel catalogo di W., su un numero assai piccolo 
abbiamo particolarmente formata la nostra attenzione) si vede 
come il lavoro del dotto professore americano, cosa che dobbe 
sembrare Den strana, massimo ponsando al valore d'un tanto 
nomo, riguardo alla comodità, ordinamento e precisione scientifica 
lasci non poco a desiderare. Si direbbe cho esso sin fatto più 
per servire agli indiani che al glottologo europeo, al quale 
io non so che cosa giovi il sapere che la tal radice si trovi 
in wn Brübmapa anzichè in un Sūtra, o simili coso. Noi cre- 
diamo che un manualetto di radici indiano possa essere allo 
studioso cosa più proficua e più agevole ad usare. Questo, se- 
condo noi, dovrebbe contenere, insieme colla forma pretta san- 
serita (ossia la radice vera ed integra, non 1o forme mutilate 
appariscenti in qualche derivato) e la flessione della 8° p. sg. 





anche la forma fondamentale, allorchè ossa è dilorento da quella 
reale © la sua ricostruzione è certa, come, а. шо" 
E come stiamo attendondo ad un lavoro fatto con simili inten: 
dimenti (principiato prima che, or non è molto, ci cadessero 
nelle mani le radici del prof. W.), ci piace porgere un saggio 
dol nostro studio, che noi c'induciamo a pubblicare nella spe- 
ranza cho, ove sbagliamo strada, altri degni correggeroi a tempo. 





(Lo radici segnato d'ustorisco sono supposte; quelle con + sono in- 
certo ovvero soltanto citato dui grammatici). 


айр = ap (perf. vod. anañça: cf. añçus * parte"). 
“ал ‘stringero, angustiare ' (aft ‘angustus '): ef. 2. ah. 
Кз 
1. айр *vedero': сі. alti ‘occhio’. ars (of. ap apnóti 
e 3. als). 
2. als” diksati alsnbli ‘raggiungere, ottenere’. Aes (cf.1. 
als e ag apntli). 
tang ‘andare’. 
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“ 
aj 
aif 
af 

Tad. 
а 


ad 
an 
am 
ar 
ЕСІ 
aré 


aréh 


1.4 
2. arf 


3 


art 


ard 


ат 


SULLE RADICI SANSORITE 


(aid) déati 44дай * piogaro”. Ax ANKE. 

ай * spingere, condurre" (agere). ae. 

andliti (añjänti BY. 6, 11, 4) = lat. ungere. Axa. 

diati ‘andaro vagando: of. at. 

dati “sforzarsi” (Dhp. 9, 75 udyame). 

tati ‘andare di continuo, vagare ' (sa/atyagaman): 
vedico. 








dmati (ved. amiti amuti amanti) ‘ assalire, nuocere 

(Dhp.: * andare, mandare un suono, onorare °); caus. 

amdyati © essere ammalato *. 

“iyarti rubti “mettere in moto, inalzare 

+ muoversi, sollevarsi’: ved. Cî. arch. 

drghati ‘ costare, valere * (denom. di arghds * prezzo 
dono '?): cf. arh. 

(ré) dréati (rédti) * spendere ' (tuonare? cf. Fick I^ 
170); “lodare, celebrare’. дви (ағ): of. arf. 

(rel) rééhati (réhati) ‘andare; nol RV. (réhati) 
<cogliore, colpire, ofendere* (coll'acc.). ar-sk 
(CÈ že-zonca = šg-oxo-pea), cioè forma d'incon- 
tivo di ar r, e рег, come avviene dei verbi ia 
-sco în greco e latino, solo usata nel tema del 
presente (tempi speciali). 

a) ‘splendere’. 2) (fifate) ° arrostire': of. aré. 

(rig) a) drfati ‘acquistare, procacciarsi'. 0) 6 
“ stendersi” (att. nel solo part. pres. gdn = lan- 
ciantesi avanti RV. 1,95, 7); ‘ottenere’. ano. 

(70) ritydte * contendere, biasimare; aver. miseri- 
cordia 's denom. di píí-s (ar r) ‘assalto’. — Sulla 
natura e significato di questa radice, detta sau- 
tradhata, sì disputa dai grammatici indiani: 
of West. 360 nota. 

(rd) drdati (ved. rddntu) ‘agitarsi, dissolversi”; 
mus, "vessare, uccidere, 

offendere" (solo nella forma participiale vedica 
arg-astid): cl. тір. 





intr. 
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(rs) I. drgati * scorrere, sdrucciolare'. П. radli ‘ur 
tare, spingero ': da ar (+s?) 

drhati (-12) “osser degno, meritare, Of. argli. 

dvati “godere, amare, aiutare, ristorare' : forma d'or- 
dinario vodica. Of. lat. arre. 

І армий (vel. agnbli, perf. andñpa) ‘penetrare, 
ottenere, raggiungero, impossessarsi '. IL. agat 
* mangiare" (prendere, ricovero un cibo = man- 
giaro). ax. 

dati ۵ ۰ 

dsyati ‘ gettare ': of. ۲ 

alia (perf. 8. p. sg. con significato anche di pros.) 
‘diro’: жөн, — Le altro sole forme sono: 

), ahdthus ahdtus (2. 0 8. du), 












(tema del pres. alea; port. 2. рі. ал-ай-а) * connot- 
nettere, collegare ', qu. fig. * apparecchiaro, acou- 
mulare (detto d'inni, sacrificii): ved. 

Nota. — La rad. è connessa con 4/74 ‘angu- 
stiaro' (logare, stringere, strozzare), ma pel senso 
o la forma (per la nasale continuata nel gr. e 
lat. of. будо, алдо) possono considerarsi como 
indipendenti, 

dhéhali * distendero, mettere in ordine '. 

арай dali * ottenere, conseguir 

diryati ‘lodare ' (ved.): cl. ar, onde con senso trans. 
* esaltare '". 

dste (cf. jo-r@1) ‘sedere’. 














1۱, 0۰ 


GLI STUDII INDIANI 


IN ITALIA ' 


Nel dodicaro all'amico suo Mario Schipano, in forma di let- 
tere, la relazione de'suoi lunghi viaggi a traverso l'Oriente 
Asiatico, il pellegrino romano Pietro della Valle, precorrendo 
l'età nostra cosmopolita, usciva in queste parole singolari: « La 
mia intenzione non è di dar gusto ad un solo, o a pochi palati; 
ma ai più che mai possa di tutti gli uomini che sono e che 
saranno; come nè anche in un piccolo angolo di Roma sola o 
d'Italia, ma nel gran teatro di tutto l'Universo, di cui, gran 
parto di esso resami con le mio fatiche famigliare, mi professo 
cittadino; e nel cospetto delle innumerabili sue nazioni, che 
tutte per mie compatriote riconosco, ho preteso continuamente 
di vivere, e di fare ogni mia azione ». 

Tali parole, alquanto pompose, scritte in Roma da un ro- 
mano patrizio viaggiatore, or sono quasi tre secoli, non vogliono 
essere volgarmente interpretate, e sono più tosto un remoto 
avviso a noi tutti, e più a me, ultimo sbarcato a Roma trà 
gli amorosi pellegrini della scienza, cho se in Roma si può an- 
che delle opere nostre parlare con lingnaggio più dimesso, non 
sembra lecito il pensare e l'operare con piccola mente e con 
piccolo cuore. 

Nel giorno benedetto, in cui, per solenne plebisoito, l'unità 





4 Prolusione al corso di sansorito nell'Università di Roma fatta il 
5 novembre 1891. 
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della patria italiana riceveva la sua consacrazione immortale 
col voto sospirato de'fratelli romani, jo, per onorevole incarico 
ricevutone dal compianto Cesare Correnti, allora ministro della 
pubblica istruzione, mi aggirava, piena la mente di alti pen- 
sieri, per la Città Etema, dove avrei dovuto studiare le vie e 
rintracciaro i mezzi migliori di farvi risorgere gli studi orien- 
tali © di fondarvi specialmente gli studii indiani, i quali fino 
all'anno 1870, fuor che nell'ambito ristretto .delle scuole di 
Propaganda, vi erano stati quasi intieramento negletti; quando 
mi giunse novella che da Napoli s'era condotto în Roma, con 
lo stesso scopo e col proposito di rimanervi, primo docente 
della lingua suora dei Bramini, un mio venerato amico e dotto 
collega. La riverenza dovata ad un collega più anziano di me, 
che avrebbo potuto essermi maestro, mi fece lasciare allora in 
silenzio questo campo d'onore; e, ritornato a Firenze, rassegnai 
pronto nelle mani di Sua Eccellenza l'onorevole incarico rice- 
vuto, ben lieto che un fortissimo e scintillante ingegno, un uomo 
di vasta erudizione, un professore eloquente e geniale iniziasse 
la gioventù romana ai profondi misteri dell'Oriente e spooial- 
mente dell'India. 

Lavorammo dunque, por vent'anni, entrambi in campo di- 
verso, con forze proprio, ma cercando insieme la luce. L'amico 
soccombette, pur troppo, per via, lacrimato da colleghi o disce- 
poli, rimpianto dal paese che egli onorava con la nobiltà degli 
studii, o servendolo col calore di na affetto ardente non domato 
dagli anni. Non essendomi allora uscitò di mente l'alto e ma- 
gnanimo proposito con cui Cosure Correnti mi voleva, nel 1870, 
far primo interprete della sapienza indiana ai romani, ambii 
nuovamente il posto pericoloso, rimasto dolorosamente scoperto, 
о 10 chiesi a nuovo ministro sapiente, a colleghi onorandi e 
benevoli. Avendolo conseguito, io mi preparo ora, im quest'ul- 
timo stadio della mía vita di studioso lavoratore, a compiere 
il mio dovere con semplice dignità, ma con quel sentimento 
che qui parmi, nel nome augusto di Roma, ingrandirsi e farsi 
più imperioso. 

Non basta studiare; convien sentire © sapero perchè si stu- 
dia, o a qual segno si mira, e qual nobile frutto s'intende 








104 OLI STUDIE INDIAN IN TTALTA 


cavare dalle proprie conoscenze bene e lungamente disciplinate. 
È necessario apprendero il metodo scientifico per ordinare le 
nozioni a scienza; ma importa non meno îl sentimento con cui 
si studia; senza la grando poesia del sentimento, nessuna vera 
scienza si vivifica e nel cielo scientifico non si discopre alcun 
nuovo orizzonte. Non sarà mio proposito, sn questa cattedra già 
resa gloriosa da un mio illustre predecessore, preparare all'Ita- 
Jia una intiera generazione di dottori sull'India o di maestri 
di lingna sanscrita. Ma, nell'insegnare Ja lingua sacra e la lin- 
gua nobile degli indiani, io sarò ben lieto se, al compimento 
d'ogni corso triennale, qualche giovine studioso si sarà innamo- 
rato così fortemente degli studii indiani da proseguirli quindi 
col solo lume e col solo vigore del proprio ingegno acceso ed 
agguerrito, е non già per l'ambizione un po' vana di farsene 
tosto, alla sua volta, precettore, sì bene per possedere uno 
strumento meraviglioso di alta dottrina, con l'aiuto del quale 
egli potrà procedere ad indagini originali e seoprire qualche 
parte di mondo inesplorato. A creare in Italia un'alta coltura 
scientifica, giova principalmente il tenere scevro da qualsiasi 
altro pensiero men puro e meno elevato l'entusiasmo per gli 
studii. L'India è un campo vastissimo d'esplorazione scientifica 
molto adatto a suscitare e a tener desto un tale entusiasmo ; 
essa pub tentare un gran numero di lavoratori su terreno di- 
verso; ed io verrò, man mano, accennando agli studiosi. che 
vorranno seguirmi, le molte vie per le quali c'è speranza di 
trovar nuore fonti d'acqua viva e perenne o tesori nascosti. 
Cento vite centenario non basterebbero ancora a discoprire tutto 
ciò che l'universo indiano ci pud rivelare. La geografia, la sto- 
ria, l'archeologia, la numismatica, la linguistica, la filosofia, la 
mitologia, la scienza delle religioni, Ja letteratura tradizionale, 
l'antropologia, lo soienze naturali, la poesia, il teatro, 1a giuris- 
prudenza indiana, fornirebbero ancora materia a migliaia di 
volumi originali. Nessuno può certamente vantarsi ed іо meno 
d'ogni altro, per quanto abbia piena la mente delle cose del- 
l'India, di essere un dottore perfetto di cose indiane; ma tutti, 
con l'aiuto principalmente del sanscrito o di altre lingue indiane, 
possiamo dall'India derivare un po' di luce nuova e feconda. 
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Intanto mi piace, como per debito di riconoscenza, prima 
d'iniziaro il mio corso di lingua sanserita, ricordare quello ch'è 
gid stato fatto fino ai dì nostri dagli Italiani per diffondere la no~ 
tizia delle cose indiane. Non è gran oosa, dobbiamo, pur troppo. 
convenirne, per cid che riguarda l'indagine rigorosamente scien- 
tifica, della quale l'Italia, per le coso dell'India, non ha fin qui 
dato saggi numerosi, i quali possano competere con quanto s'è 
fatto in Germania, in Francia, ۵ in Inghilterra nell'ordine de'no- 
stri studii; ma è pur consolante per noi il potere almeno 
vantaro qualche diritto d'anzianità, notando almeno che i primi 
sprazzi di luce indiana si diffusero in Ruropa dall'Italia. Sarà 
"un caso che Cristoforo Colombo, cercando l'India, abbia scoperto 
un mondo nuovo; sarà caso che Galileo vedendo oscillare una 
Jampada abbia inventato il pendolo; e il popolo toscano che sulle 
colline d'Arcetri ricorda ancora 








quel satrapono 


Cho cieco essendo indovinò lo stelle, 





attribuisce ad opera di magia lo scoperto che Galileo foco nel 
cielo; la prima scintilla elettrica che si sprigionò dalla pila 
voltaica 6 che inondò di luce il nostro secolo sarà ancora un 
fenomeno del caso; tutto lo nostre grandi invenzioni saranno 
sbagli sublimi; ma confortiamoci, signori, che a furia di sba- 
gliare, abbiamo creato cose immortali. 

Da Plinio a Marco Polo, a Dante, al Colombo, al Sassetti, 
T'Italia, cercando l'India, ha illuminato qualche vero. Non trasse 
alcun profitto materiale dalle sue scoperte; le Indio orientali 
e lo Indie occidentali appartengono ad altre nazioni europee; 
ma la spinta data ai viaggi © allo conquiste dalle notizie ita- 
liane non è stata vana, come rimane glorioso il monumento 
innalzato nel secolo nostro da un indianista italiano alla svienza 
delle cose indiani 

Plinio il vecchio cita un'opera di Seneca, che non oono- 
stiamo, sull'India; ma le notizie copiose geografiche o di storia. 
naturale che si trovano nell'opera pliniana, e verosimilmente 
nella monografia di Seneca, sono attinte a fonte greca, ed, 
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in ispecio, agli scrittori che accompagnarono e seguirono la 
spedizione di Alessandro il Macedone. Merito singolare di 
Plinio fu l'avere diligentemete raccolto e divulgato le notizie 
greche nel mondo romano. Egli fece poi qualche cosa di più 
per l'isola di Seilan, chiamata pure in sanscrito Tamraparnî 
© però dai Gresi Taprobane. Su quest'isola sacra, ricca di 
gemme, paradisiaca, dopo avere citato le nozioni raccolte da 
Megastheno e da Eratosthene, Plinio si trovò in condizione di 
fornirci notizie più curioso e più precise, le quali ebbero forse 
por gli studii geografici medioevali una importanza assai mag- 
giore di quella che siasi fin qui considerata. È noto come da 
Plinio copiò spesso e principalmente Solino, autore compendioso, 
il quale divenne poi nel medio ero tanto popolare che Fazio 
degli Uberti nel suo Diffamondo, lo tolse a sua guida, a suo 
duce, come era piaciuto al genio di Dante seguir la disciplina 
di quel Virgilio, di cui il medio evo aveva fatto una specie 
di santo e di mago. Dante raccolse da Solino molte notizie 
della Taprobana, figurata quasi deserta, o abitata dagli anti 
podi, all'estremo limite della terra, che si faceva terminare con 
l'India. In quell'isola che emerge col suo Picco d'Adamo, in 
cima al quale Je tradizioni medioevali collocano il Paradiso Ter- 
restre, e antica sede di demonii sprofondati nel baratro infer- 
nale, Dante pose la montagna del suo Purgatorio, congiunta con 
l'Inferno e sormontata dal Paradiso Terrestre e la montagna 
bruna, presso la quale, dopo cinque mesi di navigazione intorno 
all'Africa, Ulisse andò a naufragare. Il viaggio d'Ulisse deseritto 
da Dante è il viaggio stesso tentato e compiuto, con miglior 
vento, da Vasco De Gama, il quale anzi che a Seilan, presso il 
Pioco d'Adamo, che si scorge come una montagna bruna dal 
Mare delle Indie, andò ad approdare alquanto più su, presso 
la rada di Coccino. L'ultimo viaggio d'Ulisse descritto da Dante 
deve avere tormentato spesso le veglie di Cristoforo Colombo 
e di Vasco De Gama. A quellisola, dore, secondo Plinio, per 
quattro mesi dell'anno, nessuna nave approda ; a quell'isola che, 
secondo la leggenda dopo l'antica faga de'demonii, dopo la cao- 
ciata di Adamo dal Paradiso Terrestre, sarebbe rimasta deserta, 
Dante fa approdare le anime de'penitenti, che vi si purgano prima 
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di salire al cielo. E in cima al Picco d'Adamo salgono anche 
oggi penitenti cristiani, buddbici, indù, maomettani, i quali 
vanno a venorarri il piedo di Adamo, di Buddha, di Vishnù, 
di Maometto, sulle orme del quale eredono ehe si trovi la via 
del cielo. Cosi Dante dal Paradiso Terrestre ehe sormonta la 
montagna del Purgatorio sale purificato, dietro il sorriso di Bea- 
trice, all'alta gloria delle sfero celesti. Nella prima cantica 
dell'Inferno, con la descrizione del viaggio misterioso d'Ulisse 
alla montagna bruna, e del gigantesco mostruoso tricipite Lu- 
cifero maciullante peccatori, come il Dio de'morti o della giu- 
stizia indiano Yama, como il Dio Çiva distruggitore, che fornisco 
una dello tro teste a tre colori alla Trimûrti indiana, Dante 
ci aveva preparato alla conoscenza della natura indiana, alla 
quale fa richiami frequenti nella sua seconda cantica, T rao- 
conti buddhici delle avventure del ro di Serendippo, o Sieleu- 
diva, o Sinhaladvipa uno de'romi sanseriti dell'isola di Soilan, 
avovano pure circondato quest'isola sacra d'un alto mistero. La 
montagna del Purgatorio dantesco trovasi, per un lungo sotter- 
ranco congiunta con l'Inferno. Ora le tradizioni loggendario rac- 
colto nell'Uttaratanda où ultimo libro del Rámåyana ci rap- 
presentano il mostro antropofigo Rîvana, prima che ricchissimo 
ro di Lankd o di Seilari, como una figura di (iva distraggitore, 
di Yam Dio della Mote e dell Inforno, avente dimora nelle 
regioni infernali. 

Rileggendo il pooma dantesco dopo il mio viaggio a Sei- 
lan, io ho potuto sorprendermi delle frequenti concordanze tra 
alcune figure della Divina Commedia ۵ alcune tradizioni epi- 
che e credenzo e rappresentazioni popolari indiane; ma io 
non avrei potuto stabilire in modo certo da prima cho Dante 
collocò il suo Purgatorio nell'Isola di Seilan, e poi che il 
Picco d'Adamo e la Montagna Bruna d'Ulisse sono lo stesso 
monte, e ehe il Ràvana di Seilan e il Yama indico hanno in- 
spirato il Lucifero dantesco, senza l'aiuto de'Singhalesi venuti 
a Roma. Non sorridete, o signori. I Singhalesi de'quali io vi 
parlò non sono i ballerini, piffoai, tamburinai, buffoni o sal- 
timbanchi che hanno di recente percorsa acrobaticamente l'Eu- 
topa. Intendo, invece, richiamare alla vostra memoria il ricordo 
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lasciatoci di Plinio di una regia ambasceria di Singhalesi, ve- 
muta al tempo dell'imperatore Claudio a Roma, dove fu accolta 
con ogni riguardo e dove sparse intorno all'isola di Seilan pa- 
recchie notizie autentiche e curiose, alcune delle quali Plinio 
ha raccolte, per tramandarle, ne'rifacimenti medioevali, fino 
a Dante. Singolarissime, tra le altre, alcune osservazioni astro- 
nomiche fatto dai Singhalesi a Roma in riscontro di quelle che 
essi avevano'notato nel loro paese. « Quegli ambasciatori, scrive 
Plinio, guardavano tra noi con meraviglia la Grand'Orsa o le 
Pleiadi; il mostro cielo era nuovo per ess; confessavano che 
1а luna stessa era visibile tra loro sopra la terra soltanto dall'ot- 
tavo al sedicesimo giorno. Narravano che nelle loro notti splen- 
dova Canopo, stella grande e di vivo splendore; ma rimasero 
specialmente sorpresi nel vedere che le ombre de'loro corpi ca- 
dovano dalla parte del nostro e non da quella del loro cielo, 
0 che il sole s'innalzava a siuistra e si coricava a destra, in vece 
del contrario ». Dante pure scorge, come ogni viaggiatore che 
osservi il cielo da Seilan e dal mare delle Indie, le stelle 
dell'altro polo e si lascia poi canzonare dall'amico Bellacqua, 
por la sorpresa ch'egli non sa nascondere, quando salendo 
per l'erta del monte dal Purgatorio, vede la propria ombra 
cadere da una parte diversa da quella ch'egli aveva osservato 
in Italia: L'avere poi alcune mappo medioevali rappresentata 
la Taprobata o l'isola di Seilan agli antipodi di Gerusalemme, 
agli estremi confini della terra, conferma anche meglio la topo- 
grafia indiana della seconda cantica del poema dantesco. 
Non si può dire se Dante abbia avuto notizia della descrizione 
di Seilan lasciataci da Marco Polo. Ma se il genio di Dante, a 
traverso la nebulosa delle notizio un po'confuse sparse intorno 
all'isola di Seilan nel medio evo, parre meravigliosamente intuire 
l'India vera; se in quello stesso carro trionfale o mostruoso che 
porta. Ja gloria di Beatrice, tirato da uno di que' grifoni dei quali 
il Zesoretto di Brunetto Latini faceva già popolate l'isola mera- 
vigliosa, si direbbe quasi ohe egli abbia assistito ad alcuna delle 
processioni d'idoli così frequenti e così spaventose nell'India 
meridionale; se, ripeto, l'ultimo viaggio l'Ulisse può avere Vaga- 
mente inspirato Vasco de Gama, la prima vera reale notizia 
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dell'India fu portata in Europa dal grande viaggiatore veneziano. 
Egli tentò altri veneziani e genovesi a ricerca l'India per la 
via di terra, e diede loro nelle mani per tre secoli il monopolio 
del commercio delle droghe e delle gemme dell'India, fin che 
la conquista de' Portoghesi tolse all'Italia i vantaggi di quel 
commercio indiano. 

Più tardi i Medici, dalla Toscana, cercano di trar qualche 
profitto del dominio portoghese. per iniziare qualche nuovo 
commercio con l'India; © crescono coraggio ai mercanti genti- 
luomini fiorentini perchè si trasferiscano nell'India. Così gli 
Strozzi, i Vecohietti, i Sussetti, nella seconda metà del secolo 
decimosesto, poterono dare dell'India notizie che viaggiatori 
volgari non avrebbero forso curato di raccogliere. L'ingegno 
italiano è poi così fatto che, dove spicca, non può facilmente 
rimanor fermo ad una sola cura, e, in ogni suo movimento, 
si mostra originale. Recatosi il nobile mercante fiorentino Pi- 
lippo Sassetti per il commercio degli aromi a Coccino ed a 
Goa, s'informa de' costumi, delle istituzioni, della civiltà del 
luogo; uomo colto, entra in relazione con alcuni dotti bramini 
e S'invoglia di studiamo la lingua sacra; si elegge tra essi 
un maestro, impara ‘la grammatica sansorita, ne sfoglia i di- 
zionarii, o, imbattutosi in un dizionario botanico, che descrive 
la virtù medicinale delle singolo erbe, con la speranza di riu- 
scire utile a'suoi conctttadini, s'accinge a tradurlo; nollo stu- 
diare, s'accorge della somiglianza fra molte parole sanserite © 
molte parole italiana; la rileva fin d'allora e ne serive stupefatto 
a'suoi amici; quando incominoia ad essere dotto di cose indiane, 
muore solo, lontano dai parenti e dagli amici, a Goa. Gli studii 
del Sassetti andarono, pur troppo, perduti ; ma le lettere di lui 
agli amici, oltre che mostrarlo scrittore aggraziato o pieno d'inge- 











gno, contengono sull'India rivelazioni per quel tempo preziose. 


La meraviglia mostrata dal Sassetti fin dal fine del secolo XVI 
per la corrispondenza d'alcuni vocaboli indiani con vocaboli ita- 
liani, quando un filologo d'ingegno ne avesse avuto sentore, 
avrebbe potuto anticipar in Italia stessa di alcuni secoli le im- 
mortali scoperte linguistiche dei Bopp e dei Grimm. Ma, eviden- 
temente, non erat in fatis. La serie delle divinazioni italiano 
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non doreva essere ripresa fino al secolo nostro, per ciò che ri- 
guarda l'indagine del linguaggio. Non vuolsi, tuttavia, tacere 
come, al pari de'nostri mercanti, anche i nostri missionarii cat- 
talici, nol recarsi a predicare tra gli Indiani, la religione di Cristo, 
si crearono cure nuore; ne studiarono, oltre la lingua sacra, i 
dialetti viventi; composero іп qus' dialetti nuove grammatiche 
e nuove opere; si fecero bramini, por combattere da pari, e 
vincere con la sapienza della mente, con la bontà dell'animo, 
con la dignità del costume, la superstizione; onde il nome 
de'padri De Nobili e Beschi non è soltanto venerato tra noi, 
ma rimane caro ancora e sacro alla memoria degli Indiani. 
Per lo studio della lingua заста dei Buddbisti, il Pali, e per 
la studio della lingua birmana furono finalmente precursori in 
Europa .i missionarii italiani, e, tra gli altri, Giovanni Percoto 
di Udine, Melchiorre Carpani di Lodi, Giacomo Mantegazza 
di Monza, Vincenzo Sangermano nato nel 1758 e morto nel 
1819 în Arpino, i meriti del quale furono poi riconosciuti spe- 
cialmente dal Burnouf e dal Lassen, quando fondarono insieme 
gli studii del Pali in Europa. Non è qui, tuttavia, mio proposito 
di ricordare ad uno ad uno i nomi de'mumerosi viaggiatori ita- 
iani che, prima del secolo nostro, visitarono l'India e ne reca- 
толо in Europa alcuna notizia; l'opera loro, sparsa ed isolata, 
mancava di seguito, di correlazione, di disciplina e non diede 
forse tutti que frutti che si sarebbe pótuto attendere da un 
lavoro concorde e bene consciente. 

Gli studii indiani, propriamente detti, incominciarono, del 
resto, in Europa, col secolo nostro. La prima notizia ne venné 
in Italia, insieme con una versione dall'inglese del dramma 
di Kalidàsa « Cakuntala », con alcuni discorsi accademici rimasti 
inediti, per la massima parte, fatti nel terzo decennio di questo 
secolo dal dottor Domenico Valeriani intorno alle scoperte del 
Bopp e alla letteratura indiana; con la gloriosa Storia Uai- 
versale di Cesare Cantù, ove s'informa con novità e larghezza. 
di vedute storiche, intorno ai lavori linguistici di Francesco 
Bopp e della sua scuola, ove si dà tradotto dal francese l'intiero 
codice di Manù, e dal latino il bellissimo episodio epico del 
Nala; con le traduzioni dal sanserito di alcuni episodi ерлей 














Gta STUDIE INDIANI IN ITALIA ш 


indiani, per cura di Giovanni Flechia da Viverone, di Giuseppe 
Maria Maggi di Milano, di Stanislao Gatti napoletano. 

Ma tutto questo lavoro incipiente e sporadico sarebbe rimasto 
vano e quasi insignificante, se non fosse nato in Piemonte un 
notevole fervore por gli studii indiani; sè Giovanni Flechia non 
si fosse applicato a prepararci la prima dotta Grammatica 
Sanserita in lingua italiana; se Giacomo Lignana non si fosse 
recato a Bonna sul Reno, per wlirvi le lezioni di un grande 
maestro, dotto e geniale, storico e filologo, Cristiano Lassen; se 
Gaspare Gorresio, ingegno coltissimo, non si fosse recato a Pa- 
igi alla scuola sapiente ed inspiratrice di Engenio Burnout. 

È vero che, dalla Toscana, con uno stipendio di quel Go- 
verno, era pure partito per l'Inghilterra, a studiarvi il sanserito, 
l'abate Giuseppe Bardelli il quale, fin dall'anno 1847, atten- 
deva in Oxford con molta diligenza, a copiar primo il mano- 
soritto dall’ A/karvaveda (nel tempo stesso che Max Müller 
vi copiava il Rigveda, o il mio venerato grande maestro Al- 
borto Weber trasoriveva il Yagiurveda bianco) per divenire, 
dodici anni dopo, in Firenzo, primo pubblico istitutore di lingua 
indiana; è vero che, dal Veneto, s'era mosso alla volta di 
Vienna, per apprendervi, oltre al sanscrito, parecchio altro lin- 
guo orientali, Emilio Teza, poliglotta insigne, che aggiunge 
all'erudizione del Mezzofanti le grazio di un ingegno argu- 
tissimo; o che da Gorizia, giovinetto prodigioso, autodidatto 
inspirato, Graziadio Ascoli, ora gran maestro ai maestri nella 
linguistica, compîendova, ne'primi suoi. Studii Orientali e Lin- 
quistici, anche la lingua e letteratura sansorita, come ne'suoi 
successivi Saggi Indiani egli doven dar prova d'essere inda- 
gatore profondo o originale de'dialetti dell'India. Ma la seuola 
operosa, la scuola feconda, continua, omogenea, cospirante 
per vie e con attitudini diverso allo stesso fino speciale ed 
alto, che aveva per oggetto il culto dell'India, rimase la 
scuola piemontese. 

Uomini di gusto, Giovanni Flechia, Giacomo Lignana, Ga- 
spare Gorresio, avevano incominciato per essere letterati egregi. 
Il primo con le sue giovanili traduzioni poetiche di alcuni poe- 
metti di Tommaso Moore; il secondo, con le poesie applaudite 
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che egli leggera, nell'Atoneo Torinese, alla scuola illustre di 
Pier Alessandro Paravia, dove avea per compagni Michele Cop- 
pino, Giuseppe Bertoldi, Ferdinando Bosio, Costantino Nigra, 
Enrico Tessera e tanti altri vivaci ingegni del Piemonte; il 
terzo, con alcune prose magistralmente seritte, destando di sè 
le più alte speranze, s'erano ben preparati a intendere ed a 
voltare nella nostra lingna le bellezze poetiche della letteratura 
indiana. La coltura acquistata da questi tre nobili ingegni nello 
studio de'classici greci, latini ed italiani era squisita; e di 
quella prima forte e necessaria base classica posta ai loro 
studii orientali si giovarono poi largamente negli studii succes- 
sîvi. L'orientalista, per quanto erudito, che non sappia scrivere 
la propria lingua, non sembrava loro molto adatto a cavar Ince 
da quell'Oriente, da cui la luce sattende; l'arte loro dovea 
dunque giovare alla scienza propria o a quella de'loro discepoli 
più valorosi. Alla scuola severa e nitida del Flechia si edu- 
carono tra gli altri Antonio Marazzi, il compianto traduttore 
dol teatro di Kalid&sa, Domenico Pezzi ora professore di gram- 
matica comparata nell'Ateneo torinese, e il giovine dottor Oreste 
Nazari, recentissimo autore di una nuova grammatica sanserita, 
Ja quinta italiana, con quelle arduo del Flechia o del Pullè, dotto 
giainista, con l'elementare, ottima ancora fra tutte, di Carlo 
Giussani, valente latinista, e con l'niziale Zimeu Indicum di 
Fausto Gherardo Fumi. Alla scuola di Lignana in Napoli ed 
in Roma attinsero, per trent'anni, lume molti giovani volonte- 
rosi e si accostò pure, per qualche anno, insigne antodidatto, 
mitológo sagace o traduttore elegante, ora maestro valente, il 
profissor Michele Kerbaker. Quanto al Gorresio, so bene egli 
abbia fatto, al suo ritorno da Parigi, poche lezioni di sanserito, 
rimase sempre, anche di lontano, maestro ed esempio a noi 
tutti; e però intorno a lui fermerò singolarmente il resto del 
mio discorso, come di tale che lasciò negli studii indiani una 
traccia indelebilo ed un monumento glorioso. 

Gaspare Gorresio rimase, por l'intera e lunga sua vita, au- 
tore di un libro solo; ma quel libro, che lo aveva preso ed 
occupato tutto, gli fece un nome immortale. Madame de Stael 
aveva detto che il genio è fatto di pazienza; nessun'opera l'ha 
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forso meglio provato che il Rvmdyana del Gorresio. Ma perchè 
la pazienza s'illumini in opera geniale o feconda è necessario 
che la secondi l'amore. Ora il Gorresio fu, per tutta la vita, 
artista amoroso dell'opera su 

Per compíondero o progiare Ia grandezza o nobiltà dell'im- 
presa, alla quale il giovine abate piemontese s'accinse, conviene 
riportarsi alla prima metà del nostro secolo, quando gli studii 
indiani orano ancora avvolti nell'ombra © circondati dal mas- 
simo mistoro. Il nome stesso della lingua non si sapeva pronun- 
ciare correttamente, e la conoscenza di essa doven apparir 
qualche cosa d'impenotrabile. Accostarsi allo studio del san- 
sorito pareva impresa non solo ardua, ma temeraria; l'India o 
la sua letteratura prendevano l'aspetto di un oscuro labirinto, 
dove erano. scarso lo guido per uscirno a salvamento. Si susur- 
ravano misteriosamente i nomi di Francesco Bopp a Berlino, 
di Cristiano Lasseh a Bonna, di Orazio Wilson prima a Calcutta, 
poscia a Londra, di Colebrocke, di Schlogol, di Burnouf, ma 
come di maghi che avevano trovato miracolosamento per sè la 
chiave del segreto o che non avrebbero forse consentito mai 
a scopriro ad altri il loro tesoro riposto. In mezzo a tali im- 
pressioni puurose, intorno a'suoi trent'anni, il nostro Gorresio 
lasciò il Piemonte, per muovero, solo, ignoto, alla conquista 
della lingua indiana, sotto la disciplina sapiente del gran mestro 
francese, che, ad ogni passo, lasciava una traccia luminosa sullo 
suo orme. Solo, ma per sua fortuna e nostra, non senza aiuti. 
Poichè il marcheso Brignole-Sale, il grande ambasciatore di un 
piccolo regno, come fu chiamato, gli era largo di splendida ospita- 
lità, e perchè la munificenza del Re Carlo Alberto, mecenate sa- 
piento di ogni ordine di studii nel suo piccolo stato gagliardo ed 
operoso, non paga d'avere assegnata al giovine indianista una pon- 
sione amma per gli studii, volle ancora metterlo in condizione di 
erigere alla patria italiana un vero monumento durevole, con la 
prima edizione e prima traduzione del Zámdyana stampato con 
gran lusso a Parigi, con nuovi tipi deranagarici ed italiani fusi 
a posta per la stamperia reale di Francia, a spose del Re Sa- 
Dando, essendosi provveduto con ogni diligenza perchè nessun 
decoro esterno mancasse all'eccellenza alla nobiltà dell'opera. 
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Dopo quasi cinquo ami di ardui e Iaboriosi studii, venuto 
nell'intioro possesso del sanserito classico, avendo già volta, con 
folico pensiero, la mente al vasto ed elegantissimo poema e 
messovi ogni cura, per riuscire trascrittore accurato, traduttore 
fedele od elegante, il primo gennaio dell'anno 1843, Gaspare 
] alla stampa il primo volume dell'opera 
magnanima, lo dodicara alla Maestà dol Re Carlo Alberto con 
questo parole: 

* Un mezzo secolo addietro appena, aperta l'India ai com- 
morei delle genti Europee, si incominciarono a scoprire diffusi per 
le remote regioni del Gange i grandi e numerosi monumenti let- 
terarii di un'antica e spleudida civiltà, infino a quoll'ora appena 
prosentiti. L'abbondanza, la varietà, e, per quanto da alcuni 
scarsi saggi si poteva congetturare, la nobiltà e l'importanza di 
quévetusti monumenti d'un popolo, cho già ai tempi della 
scuola Alessandrina aveva fama di tanta sapienza, tubto induceva 
a presagire che da quella antica o vasta letteratura dovesse 
emergoro gran Ince per una conoscenza più compiuta dell'au- 
tichità e delle prischo tradizioni, per rintracciare l'avviamento 
e il processo”dell'intelligenza umana, isvellere errori che le 
seuolo del secolo passato acereditarono con maligno intendi- 
mento, per lo studio intimo, in somma, della storia dell'uma- 
vità. Un nobile ardore s'accese immantinente tra gli europei 
gli studiî sansoriti impresi con grande officacia ed amore отер. 
bero e si diffusero rapidamente per l'Europa. Dentro pochi 
ami, Inghilterra, la Francia, l'Allemagna ed altri paesi set- 
tentrionali chbero cattedre di lingua e letteratura sanserita; 
i muovi studii trovarono cultori egregi e valorosi, che li nobili- 
tarono colle loro opore; e già i risultati corrisposero in gran 
parte all'aspettazione. A questo movimento degli ingegni eu- 
Topei non s'era per anco apertamente associato l'impulso delle 
intelligenze italiane. Mero? la generosa e splendida munificenza 
vostra, o Sire, l'Italia entra ora degnamente anch'essa in pos- 
soso de'nuovi studii, dai quali, se molto già s'è infino ad ora 
ottenuto, molto più ancora rimane ad ottenersi. Voi, o Sire, 
incoraggiaste, proteggeste, secondaste, con ogni maniera di so- 
vrano favore, questi miei studii; e più che ogni altra cosa mi 
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fu sprone a coltivarli con persovorante lena il desiderio e la 
speranza di pur produrro qualche opera, che potesse riusciro 
non al tutto indegna di compariro adorna o superba doll’ il- 
lustre ed augusto vostro Nome, Or ecco, io ollro c consacro а 
Voi, angustissimo Te, insieme col più reverento omaggio di 
venerazione e di riconoscenza, questa primizie di studii faticosi 
o lunghi, nata o cresciuta sotto i regali vostri auspieii, base d'un 
gran monumento, che verrò man mano continuando ». 
Principe e suddito rinseirono degni l'uno dell'altro e dell'alto 
scopo patriottico che s'orano insieme proposto, fucondo conoscero 
all'Europa la più perfetta forso dello oporo lotterario indiane. 
Seguirono un secondo e un terzo volume contenenti il testo del 
Ltamayana o fino al primo settembre 1847, giorno in cui con 
parole che tradiscono il segreto commuovimento dell'animo, al 
risvegliarsi delle speranze d'Italia, l'abate Giorrusio poteva pre- 
sontaro al xuo Ro il primo volumo della versione incomparabilo 
del bellissimo tra i poomi indiani. «Fin qui, ogli scriveva, 
Topera mia fa 0 dovetto cssero in gran parte critica, speciale, 
tocnica, tutta intenta a ricostrurre, non dirò con quanta pena, 
un monumento vetusto offoso im purio dall'ingiuria do'secol 
ondo l'epopoa rimase finora velata dall'antico ed arcano indiano, 
о рет conseguenza accessibile a pochi. Ora Lo io tentato di evo- 
carla a nuova vita, di rianimarla col soffio di una nuova parola, 
di rivestirla dello forme luminoso dell'idioma di Dante. Voi, 
Siro, il cui nobile animo tanto si diletta di tutto cid ch'è grando 
o bello, degnate accogliere sotto i regali vostri anspioii questa 
seconda. parte dell'opera clie lavorai con immenso amore, come 
già dognaste accogliore la prima; io a Voi la consacro con 
animo riconosconto e lieto. Possa quest'eco solenno di un'età 
antica trovaro adito presso di Voi, o Sire, in mezzo a quello 
provvido curo o a quegli alti pensiori, da cui si vanno maturando 
i destini del bel pacso che è vostro rogno, e quelli dell'eccclen. 
od augusta vostra stirpe». Con questo parolo fatidiche por 
la gloriosa dinastia Sabauda o perle fortune d'Italia s'iniziava 
la traduzione del Rämdyana che riuscì uno de'piü bei lavori 
delia nostra letteratura nazionale. 11 Gorresio dovette provare 
e riprovare, adoperando molto ingegno e molto studio prima 
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di foggiarsi quella forma definitiva di prosa ritmica italiana, 
con la qualo egli ha reso con tanta fedeltà e con tanta grazia, 
la musica aloggianto dello sloca indiano. La parola italiana, 
oltre al rispondere, în modo prociso, all'idea originale, à sempro 
propria ed eletta; lo stilo gorrosiano è perlato e mobile, fluido 
nell'eleganza, ben misurato, ben cadenzato, nitido, trasparente; 
e si mantiene tale in tuito il lungo lavoro, che, iutrapreso fra 
i primi albori della vita italiana si compì soltanto col volume 
dell Ularakanda nel 1870, quando si coronava in Roma la 
compiuta libertà della patria. 

Non à dunque meraviglia o Signori, che, come la Divina 
Commedia, il primo poema del rinascimento italiano, avea preso 
qualche raggio di Ішсе dall'India, il primo poema dell'India 
s'associasse al supremo trionfo della patria italiana. Non è me- 
raviglia che uno de'più grandi fattori della nuova Roma, della 
Roma nazionale, l'austero biellese, il rigido finanziere Quin- 
tino Sella, desso allora ad una delle sue figlie il nome di Sîtà, 
l'amabile eroina del Ramdyana, la sposa lucente e fedele di 
Rima. Nella mitologia vedica, Sità è il solco luminoso dell'au- 
тога; con tali auguri poetici di un nostro illustre uomo di 
stato, principalo antoro dell'Accademia de' Lincei, ci siamo 
dunque ridesti alla vita italiana, perchè, pur coltivando i nostri 
campi, ed eccitando il lavoro industre e proficuo dello nostre 
روشاه‎ cercassimo sempre nell'alto il primo sorriso della luco 
inspiratrice, dalla quale cost spesso e con tanta profusione di 
colori ardenti, per tanto volgere di secoli, per tanto spazio di 
cielo, l'intera India fu inondata. 

Intanto che il Gorresiò terminava iu Parigi l'edizione dei 
primi sei libri del Jéméyana e la relativa versione, erano però 
venuti meno alcuni degli aiuti che lo averano sorretto sul prin- 
cipio della grandiosa intrapresa. Tornato in Piemonte, fra gli 
apparati solerti per la nuova guerra dell'Indipendonza italiana, 
зо bene gli amici che lo avevano veduto layorare in Parigi par- 
lassero di lui con molto rispetto, non vi fu modo, per qualche 
tempo, di trovare, alcun ufficio che gli fosso adatto, © però egli 
dovette appagarsi di nn modesto incarico provvisorio per inse- 
guare la grammatica sunserita nol Atenco torinese. Ora s'arriva 
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con qualche maggior fretta ai sommi gradi della carriera uni- 
vorsitaria. Ma, in quoll'incarico, l'abate Gorresio dmò poco, 
perchè, rimasta vacante, per 1а morte dellerulito abato Co- 
štanzo Gazzera, la direzione della biblioteca universitaria di 
Torino, ogli vi fa degnamente proposto. In quella nicchia, pro- 
seguendo l'opera sua immortale, il Gorresio preparò i due volumi 
dell Uitarabauda oà ultimo libro del Ramdyana, testo o ver- 
sione, e continuò ad occuparsi delle suo ricerche storiche e 
critiche sull'epopea indiana. L'Accademia delle Scienze di Torino 
Jo avora intanto nominato suo socio residente, quindi suo segro- 
gretario perpetuo; il Re Vittorio Emmanuele l'aveva ascritto 
all'ordino del Merito Civile; l'Accademia della Crusca eletto 
suo socio corrispodente; l'Accademia de'Liucei ornato de'suoi 
sulfragi, e finalmente gli apriva le sue porto augusto il senato 
del Regno; insigni onori, che arrivarono lenti a coronare la gloria 
d'un lavoratore insigne ed intrepido. 

Io ho insistito alquanto con l'esempio illustre del Giorresio, 
perchè mi parve degno d'essere imitato. Se i casi della vita 
ci spingono talora a procipitaro in cure diverse l'opera nostra 
od a moltiplicarla fuor d'ogni misura, meritano invidia quegli 
animi forti © ingegni pacati e sereni, i quali possono raccogliersi 
iutorno ad un'opera sola, per farla perfetta; che danno ad essa 





. tutto il loro tempo, tutta la loro fede, tutto il loro entusiasmo, 





tutto lo loro energie; che, misurate prima le loro forze, hanno 
la pazienza necessaria ad assicurarsi della bontà dell'istra- 
mento che dovrà servir loro per l'intiero laroro della vita; 
ma, propostasi quindi un'alta meta, non se пе sviano più, pro- 
cedono lontano per la via ardua che si tracciarono, e arrivano 
fin dove si può andare, lasciando molta luce sul loro passaggio. 
Il buon gusto fu assiduo compagno alla pazienza di Gaspare 
Gorresio, che visse nella contemplazione d'un solo fine,’ ma per 
conseguirlo e dello splendore della propria vittoria far dono 
riverente alla patria. Quante pene superate nel lungo lavoro! 
quante difficoltà vinte! quanti scoragriamenti! quante pun- 
ture! quante amarezze! Chi gli rimproverava la lentezza del 
lavoro; chi, scoperta alcuna lieve menda, alcuna facile svista 
grammaticale, alcuna innocente omissione, no motteggiava; 
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chi gl'invidiava il privilegio dell'augusta protezione reale, 
che pur gli venne a mancare, nol maggior fervore dell'opera. 
Ma nessuno potè impedire ch'egli dosse alla patria un ca- 
polavoro letterario di più, e che il compimento delle sue 
Jungho fatiche gli cingesse il capo dell'aureola do'trionfatori. ! 





2 Dalla cortesia del nipote di Gaspare Gurresio, l'egrogio maggiore 
Gaspare Calliano mi venne gentilmento comunicato il primo de'libriecin 
che contenevano il diario del soggiorno a Parigi del nostro indianis 
Da esso rileviamo ch'egli lavorò con lavoro ostinato, atteudendo, nel tempo 
stesso, allo studio del sanserito, del cinese o di alenne altre lingue orientali, 
e che vi conobbe tosto quanti nomini pià ilustri accoglieva allora la capi- 
tue della Francia. Il 1° aprilo 1838 ogli riferisco una sua conversazione con 
Victor Cousin: « Alle tre dopo mezzodi, accompagnato dal principe della 

i alla Sorbone M Victor Cousin. Durante cirea un'ora o 
mezzo, che rimasi presso di Iui, il condussi a ragionare di varie cose. 
Ш зпо parlaro ù facondo, eficace, concitato. Cadde il discorso sul floso- 
fare in Italia, e si venno a favellare del libro del Gioberti: Teorica del 
sovrannaturale, allora pubblicato da poco tempo. IL Cousin censura 
acremente quello seritto, dove, disse ogli, sono malamente giudicati 
come insufficienti, inetle o fallaci tutte le filosofio e la ragione sover- 
chiamente abbassata, Disso bensì contenersi in quel libro molte idee, 
ma la più parte non giuste, disordinate e staccate le une dale altre, non 
comporre un insieme; redervisi riprodutte molto idee del Rosmini cui il 
Cousîn professa venerazione, ma esser quelle mal comprese © travisate. 
Ravvicinò quel libro alle dottrine del Do Maistre, ed ai principii del 
Clero Belgico. Aggiunso scorgersi im quel libro poca esperienza, poco 
conoscimento dell'arte o del modo di filosofare ece. To che avea giù letto 
parte di quel libro non potei consentire in tatto col Cousin, Giacchè, р. es. 
41 Gioberti, pag. 246 e sognenti, vendica alla civiltà con tutto il suo cor- 
тойо й scienze cd arti l'indipendenza che le compete e pone che la civiltà 
la religione debbano distinguersi fra loro. Nel libro del Gioberti v'hanno 

delle veduto e dei pensieri profondi; ma, a parer mio, ei dà troppa pre- 
ponderanza al sovraintelligibile rivelato, parto dal sovrannaturale ed anto- 
ritativo su cui fonda tuito il sistema religioso cattolico ». 11 Gorresto pro- 
segue, per suo conto, la critica dell'opera giobertiana, muovendo da im 
concetto più largo © più liberale della civiltà che non fosse quello del- 
Yabate Gioberti quando pubblicò la Teorica del sovrannaturale 

Il 19 maggio egli annota: «la sera passeggisi con Ferrari (il filo- 

sofo federalista lombardo) nel giardino dello Tuileries. La musica mili- 
i gusto tatto nazionale, che i Parigini qui 

raccolti ascoltavano con particolar compiacenza. Quelle noto parevano 

rappresentar loro fante idee. Vedi, io pensava fra me, como la n 















































CRE ах таша ns 
Se al valentuomo che aveva tradotto il Ramdyaua nella nostra 
lingua più pura, l'Italia fa poi larga d'incensi, mi piaco final- 
mento aggiungere che, în grazia d'un suo giovine collega fran- 








lità francese si manifesta in ogni piccola cosa. O serivano o parlino, i 
Francesi, il fanno sempre sopra il fondo loro nazionale». Svlge quindi 
questa teoria. 

Il 26 maggio, il Gorresio serive: « Corri il quarto mese el'io dimoro 
in Parigi. Non lo atteso mai con fanta ferza cd assiduità di costanza 
Agli studii, come în questo tempo; eontuttociò, ogni sera che io rientro 
in casa, provo una particolare soddisfazione del giorno ch'io passai, souto 
un'insolita contentezza della vita; mna nobile, direi quasi orgogliosa com- 
piacenza di mo stesso, che fo non ho provato mai in ncesuu'altra città fo- 
restiera, sebbene abbia dimorato due anii in Vienna nella prima mia gio- 
sa, in un'età vergine ancora d'ogni impressione, bisognosa d'affetti 
eilo quindi ad affezionarsi >, 

giugno, in casa di Mamiani, incontra con Ferrari parecchi ita 
Mani, como il conte Pier Siürestro Leopanli, 51 conto Ricciardi, Maron- 
coli, Canuti ed altri. Avrezzo alle maniere della buona società francese, 
il Gurrosio osserva: « Rimasi di quella società poco soddisfatto, non per 
le persone con cui giù areva conoscenza, ma per le muore cho vi trovai. 
Io parlai poco, nè presi quasi parto al loro furioso conversaro. Che dif: 
forenza di modi tra quella società e ib fare della socictà francese! Io 
ebbi già opportunità di conoscere questa per molte gradazioni; mi trovai 
con personaggi che han nome di più notabili, giacchè i costami sociali 
fn Parigi ravvicinano facilmente le persone colte senza rispetto di gerar- 
Ма: е trovai per tutto la società francese piena d'arbanità e di riguardi, 
sopratutto nel contradire alle opinioni altrui. Così non era della società 
d'oggi s. 

Il 28 giugno medita un sao gran lavoro, e, senza nominarlo, vi ac- 
cenna nel suo або: «Та qoesti giorni mi va per la mente il progetto 
del mio ampio lavoro, che vagheggio con diletto e con amoro; tante dif- 
ficoltà a vincere, tante volontà a conciliare: vorrei fecondare i mici studii 
d'idee e di principii filosofici, trattarli come si trattano oggi gli studii 
sui populi; veggo lo seopo, ma... Mi venne anche in pensiero di gettare 
aleme mie idee in qualche Reoue francese, ma rimango incerto. Alcune 
di questo Revues non mi piacciono, altre noa sono facilmente accessibili, 
uè io vorrai far atto di uniliazione 

11 10 sottembro, l'abate Gorresio assiste in Parigi al no ballo di 
Bajalere indiane e ee ne rendo conto: «la sera fui al teatro des Va- 
riétés, per vedervi le Bayadères o danzatrici indiane (navtaki) condutte in 
Europa ad eseguire sui nostri teatri le colebri è mai più viste danzo che 
rallegrano nell'Inlia le feste presso i più splendidi pagodi. I nomi delle 
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coso, l'incenso più puro alla gloria di Gaspare Giorresio gli è 
stato acceso o si brucia ancora sugli altari dell'India braminica, 
dalle vette sublimi dell'Himalaya, così prossime a quoll'in- 








nartaki o danzatrici indiano erano: Suadirum, fanciulla di 14 anni piena 
di vivacità e di faoco; Amany giovane di 18 ani, bolla, graziosa ¢ dolce; 
Veydon di O anni; Remgon, Amelle, Tili donna di 80 anni, che passava 
giù per vecchia cd era como la custode delle altro quattro. Queste danza- 
trici erano addette nell'India al pagoda di Tindivina Puram. Insieme colle 
5 donne vi areano tre uomini ehe accompagnavano con gli strumenti usati 
nell'India le danze e le movenze delle danzatrici; si chiamavano Sarara- 
nim (questi suonava un cotale strumento di bambù simile alla zampogna), 
Ramalinga (questi perctotera insiemo due cimbali), Deivena Fagun (que- 
sti batteva con Je dita lo due estremità d'un lungo tamburo cilindrico) » 

11 20 settembre lo troviamo assorto nella profondità de' suoi studii 
indiani: « La vita intima, la vita di sentimento e dell'immaginazione è 
soprafatta da qualche tempo dall'intensità di studii aspri © severi. La 
mente v'è affogata dentro; il pensiero spazia per secoli e popoli remoti, 

s'afistien a trovare il secreto dell'esistenza di generazioni spente ed a 
risaliro il fiume dell'umanità, a rivolare antiche civiltà, a ramodame gli 
sparti avanzi ». 

21 settembre. — «Le sette dell'India mi occuparono tutto il giorno ». 

I ricordi del 1888 non contengono par troppo particolari sul modo 
di studiare dol Gorresio o sulla natura de’ suoi lavori; sorvolano pure 
sopra le lezioni del Burnouf. Solo è da notarsi che il Gorresio non do- 
vette arrivare a Parigi intieramente digiuno di studii indiani, poichè 
m Piemonte ері era già în possesso d'ona grammatica sanserita, non 
sappiam quale; ch'egli era già professore in Piemonte, 0 che si presentò 
a Parigi ai dotti non come studente, ma come uomo già erudito, dosido- 
roso di erudirsi di più; che ei venne tosto introdotto dal'Mohl nella So- 
cietà Asiatica di Parigi. 1125 marzo 1898, egli c'informa con queste poche. 
parole di una delle sue prime visite al Burmouf: « Visiti verso mezzodl 
M. E. Bumouf, col quale mi trattenni lungamente ragionando di lette- 
Tatura sanserita ». 

IL: e il 3e Hbro del diario (1888-1859) trattano in generale d'af- 
fari intimi: dai medesimi appare come il Gorrosio siasi, per quasi 20 anni, 
applicato indefessamente allo studio yer 12 ore al giorno, in modo che, 
sebbene giovano e di tempra eccezionalmente forte, Ja sua salute ebbe 
più volte a risentirsene e la soverchia applicazione gli causò giorni di 
scompiglio morale, di patimenti fisici e intellettuali, di spasimi dello spi- 
rito, vinti sempre colla forza della ferrea sua volontà, A questo propo- 
ito egli serie: « continuano i giorni amati, angosciosi; mi pare di ae- 
istere, spettatore straziato, alla rovina delle mie facoltà in un doloroso 
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draloka o Paradiso d'Indra, ore l'anima beata di Ini raccoglierà 
il smono divino di quegli sloka in onore del Gange che gli ave- 
fano deliziato Ja mente ed il cnore nella sua balda gioventù. 





a continuo fèted-tîte con mo stesso... comincio a disperare di riavermi 
ii... il mio spirito non si è riavato ancora dalle sue torture, dalle suo 
timbascie; soffro, suo tormenti inesprimibili... n. 

Dagli stessi libri 2° e 9° risulta pure como egli amasse la patria 
sua, e como parlasse sempre d'un'Italia, che pichi allora sognarano, 
grando, unita е forte. 

Estratti dai libri sopra citati. 

23 Novembre 1838. — «In questi giorni sento in me una fiacchezza, 
un abbattimento morale, uno seoraggiamento, che spegne în mo ogni ener 
gin. Forse è effetto dell'abuso del pensiero, del troppo intenso e conti 
nato esercizio delle facoltà intellettuali, a scapito della vita intima del 
sentimento e dell'afftto, dello spaziare assiduo per le illudeuti regioni 
doll'utrazione, fatieando con incessante volo l'intelligenza, che non trova 
spesso dove posarsi. Comunque sia, da qualche giorno manca alla mia 
vita l'alito, la fiamma usata 

21 Decembre 1838. — «Stasera si partì della possibilità che un 
certo... sia inviato a Parigi per studiare il cinese... prima cho la com 
versazione fosse finita jo aveva determinato di studiare il cinese». 

8 gennaio 1839. — «I nuovi studi del cinese pare abbiano مدرد‎ 
una maggiore e novella attività al mio spirito. Nel maggio del 1897 presi 
per la prima volta tra le mani tutto solo la grammatica sanscrita, Nol 
novembre del 1838 avero già cominciato a scrivere gli studii sull'India. 
Ta sera del 27 decembre 1838 posi mano alla grammatica cinese. Vedrà 
quanto tempo avrà a trascorrere prima che io colga qualche frutto sul 
novo terreno s. 

28 febbraio 1890, — «Da più giorni în qua mi {тото così stremo 
di forte, sopratatto digestive, che me ne sento consumare. Forse la so- 
verchia intensità dello studio mi divora, mi esanrisce la vitalità. Eppure 
a quest'ora lo stulio mi si è ftto un desiderio, n biaognw irresistibile 
cui si lega tutto il mio essere ». 

32 giugno 1838. — « Ricatrato a casa mi posi al lavoro che debbo 
apparecchiaro per metter mano all'opera che ho in mente. Veggo i giorni 
trascorrere pel faticoso e pur lento mio travaglianni, men frattuosi che 
io mi avera presupposto, non per isterilità di stadi, che più fecoridi non 
si troverebbero forse tra quanti versano sui popoli antichi, ma per diffi- 
coltà di ostacoli: Il di del mio riterno mi si fa ognor più vicino, eppure 
sento il bisogno di continuare il mio soggiorno a Parigi ». 

12 maggio 1840. — « Ebbi un giorno tormentoso; uno di quei giorni 
diventti purtroppo alquanto frequenti per me da qualche tempo, di pene, 
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1 villaggio di Gangotri, dove nasce da un profondo ghiacciaio 
sormontato da nevi perpetuo, il fiume Gange, è situato a quattro 
mila metri sul mare. Pra mille pericoli vi arrivano ogni anno, 





di angosce, di spasimi intellettuali; è la smania di voler tutto sapere, è 
il tormento del dubbio, è un intemperarto sferzo verso le regioni oscure 
dli principii, della ragione dello coso; è in sostanza un abuso di facoltà 
intellettuali correnti dietro a larve che sfumano e scompaiono al momento 
di gettar loro le mani sopra ed afferrarle». 

Febbraio 1848. — e Nei giorni 29, 28, 24 si compì la grande cata- 
strofe che rovesciò tutto un ordino di cose e mutò le basi dell'edificio 
sociale în Francia», 

Marzo 1848. — «In mozzo ai grandi movimenti politici о sociali 
che agitarono' l'Europa, c sollevarono gli animi, ho continuato, ma con 
mente agitata e intenta agli eventi straordinari, la stampa del 5° vol. 
della mia opera ». 

Aprile 1848. 
della mia opera, 








« Ho lavorato a coudur innanzi la stampa del 5° vol. 
E mio pensiero, il mio desiderio, لذ‎ mio affetto sono 
assiduamente in Italia dove si agitano sorti grandi e decisive». 

Giugno 1848. — Vado pensando all'arvenire lo ogni di più si oseura. 
L'Europa è sconvolta, rimoscolata da îmo a sommo Il i 28 scoppiò a Pa- 
Tigi T'orrenda sommossa cho durò quattro giorni fra la battaglia o il sangne 
nella guerra disperata contro le basi dell'edificio suciale. La vittoria ri- 
mase alla società minacciata, ma è vittoria sanguinosa © triste». 

Laglio 1848. — Gli avvenimenti attuali, le questioni che si vanno 
agitando è le sorti dell'avvenire che pendono incerte, occupano tutto il mi 
animo, tutti i miei pensieri in cima doi quali è la mía Talia». 

Agosto 1848. — « Ho seguitato attentamente il moto delle cose at 
tuali; veggo che l'avvenire si fa più fosco; sarà un caso quasi insperato 
se si sfugge la guerra». 

Settembre 1848. — «Le sorti Q'Halin mi contristano; non veggo 
possibilità d'alcon buon sticeesso nelle trattative che stanno per incomin- 
ciare: la Francia, la sola che dovrebbe © per interesso suo proprio e por 
generosità difendere la causa d'Italia, sc no sta inerte, indifferente, flacca; 
Dio protegga l'Italia! ». 

Ottobre 1848. — La pubblica attenzione è rivolta alla prossima no- 
nina del presidente della repubblica; mi adopro pel principo Luigi Bo- 
naparte ». 

Novembro 1848. — « L'orizzonte sociale non si rischiara ancora; 
e tempesta si raddensa dalla parte d'Italia; qui ini Francia le pas 
i sono più che mai accese, ardenti per la nomina del presidente 
lla Repubblica; fra 14 giorni la sorto sarà decisa ma non per ciò credo 
calmati ancora gli spiriti, nè sedate lo lutto». 
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da ogni parte dell India, dopo immani fatiche, i pellegrini per 
bagnarsi alla sorgente del sacro fiume, spandendori erbe e fiori 
Que'pellegrini, dalla gente di Hardvar che li vede affrontare lo 


Gennaio 1819. — La corrente democratica ingrossa; se non si trova 
modo di aprirle uno sbocco, la società ne sarà devastata; leggo, rifitto 
sugli evonti; quale sarà il risultato di tante agitazioni, di tante lotte? 
si passerò oltre sino all'estremo limite, 0 si tornerà indietro ? Sto lavo- 
rando nel 0° vol. della mia opera, ma temo che mon sarà destinata che 
alle generazioni che verranno ». 

Febbraio 1849. — « Le satamali demagogiche infuriano a Roma, a 
Firenze, a Livorno; è impossibile che le cose possano andare più innanzi 
su questo tenore. D'onde sorgerà l'argino che arresterà quel torrente de- 
Onagogico ? I popoli eoncalcati si leveranno essi a rivendicare i loro di- 
ritti oltraggiati ? Interverranno forze straniere. Povera Italia! fra tante agi- 
tazioni, e tante cause d'amarezzo созасо innanzi alla meglio la min 
opera» 

Marzo 1819. — « La causa dell'indipenderza d'Italia è perduta — per- 
data per ora — l'ultimo sforzo generoso futto per essa dal magnanimo 
Ro Carlo Alberto, e dal valoroso esercito sardo è stato infruttuoso. Il 
22 marzo soccombeva fn una fiera battaglia presse Novara, l'Indipendenza 
d'Italia; onore e riconoscenza al generoso Re Carlo Alberto, ai valorosi 
suoi figli, all'esercito Piemontese! Onta o vitupero alla Francia cho non 
ostante le più solenni promesse, non ostante un debito d'onoro che aveva 
verso l'Italia, l'ha vilmento abbandonata ». 

Aprile 1840. — «To funesto conseguenze della sconfitta di Novara 
si vanno manifestando. L'Austria usa tirannicamente della vittoria, sul- 
onore e sul danaro del Piemonto; fa forza riceverla in Alessandria. 
Ma ho speranza che verrà il giorno della vendetta, fl giorno in cui il Pie- 
monto si riscatterà degli oltraggi subiti; venga, venga presto quel giorno! 
Tutanto l'Ungheria trionfa e comincia le vendette della nazione Italiana ». 

Luglio 1840. — « Ho condotto innanzi il 6° vol. della mia opera nel 
cui lavoro trovo una diversioe ai pensieri che mi agitano, ai presenti» 
menti che mi vanno per la mente. La società è per tatto conquassata; si 
tenta di comprimere le idee, le tendenze colla forza materiale, © intanto 
nessana soluzione ai grandi problemi, allo gravi questioni cho si solle- 
vano, Quale sarà Tesito di tatto questo? Non credo che la forza sola sin 
per essere un argine sufficiente a tanto movimento; in un tempo più o. 
meno lontano lo stesse questioni, gli stessi problemi torneranno a galla ». 

Dicembre 1851. — « . ... i fatti del 2 dicembre che misero a nudo 
tutta l'ignavia о Ја viltà di questa generazione anneghittita mi mossero 
a sdegno, a nausea, mi contristarono. Chi erederà che 9 milioni e mezzo 
d'abitanti della Francia, aventi per sè l'esercito siano stati talmente in- 
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impervie golo dell'Himalaya, sono detti an/vartamands ossia 
quelli che non ritornano, tanto è difficile, laborioso e disperato 
il viaggio. A_Gangotrî s'inalza, in onore della Dea del Gange, un 
piccolo tempio ufficiato da bramini, i quali cantano le origini del 
ange, con le parole stesse grandiose del R4m4yana, ma, tra- 
sformate е deturpate in un corrotto dialetto locale. Nell'anno 
mille ottocento cinguantatre, visitava Gangotei un giovine gen- 
tiluomo francese, allievo, como il Gorresio, di Eugenio Burnout, 
monsieur de Lanoye, tenendo in mano, come una reliquia, il 
primo volume del testo gorresiano del Rémdyana, ore si trovano 
Je pagine consacrate alla Gangi. Quando i bramini ebbero com- 
piuto il loro pio ufficio, il viaggiatore franceso si feco innanzi 
od, asperso il fuoco sacro, incominciò a girar religiosamente 
intorno all'altare, leggendo ad alta voce il timdyana che to- 
neva squadernato, declamando le splendido strofe di Valmiki 
narranti la discesa del Gange sulla terra dalla testa del Dio 
Giva. Dopo avere terminata la lettura, asperse nuoramente 
d'acqua profumata il fuoco sacro e depose, in omaggio, il vo- 
lune del Rémdyaza sull'altare, innanzi al bramino interdetto. 
«Se la mia improvvisa comparsa, esclama il viaggiatore, e le 
mie classiche citazioni avevano potuto fargli temere che la mia 
figura d'Europeo fosse malefica e disturbasse i suoi pil ufficii, 
alcune parole di un giovine indù testimone della scena e il dono 
del volume che gli offersi come.un omaggio alla Gang} lo ri- 
chiamarono tosto al sentimento della realtà. Dopo avere lunga- 
mente sfogliato, contemplato, ammirato, alla luce del fuoco sacro, 
le pagine, Ja carta, i caratteri del dono inatteso, lo ricolloco sul- 
l'altare dicendo: *O Dei de'nostri padri! come meravigliarsi 











viliti dalla paura di 150 0 200,000 che chiamano socialisti da lasciarsi 
ltraggiare così miseramente e da perdere, senza resistenza, anzi qui 
con riconoscente gioia tutte le loro libertà, tatti i loro diritti; anno ma- 
Iaugurato in cui fui testimonio di ifa ignavia». 

Dal 1851 al 1859 malla cho possa interessare. 

A 22 anni laureato in bello lettere il Gorresio conosceva e parlava 
perfettamente l'italiano, il francese, il greco e i1 latino; a Vienna studiò 
da solo il tedesco; a Parigi l'inglese, il sanscrito, il cinere e il persiano, 
queste ultime quattro lingue forono studiate quasi contomporanoamente. 
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che questa nostra terra obbedisca ora agli nomini dell'Occidente, 
so essi conservano ed onorano le nostre sacre tradizioni, mo- 
glio che non sappian farlo i suoi propri figli degeneri!" » 
Signori, può apparir cosa di lieve momento, por gli scopi 
pratici dell'odierna vita italiana, il sapere che, sul più alto de- 
gli umani villaggi sparsi sulla faccia della terra, l'unico libro 
che si conservi e cho aiuti a pregare e a conciliarsi il favore 
dol cielo, sia un libro pubblicato da un principe e da un dotto 
italiano; a me, tuttavia, quando lessi, come per sorpresa, quella 
pagina del Lanoye, essa foce balzare il cuore di gioia; per 
quelle montagne, in vicinanza delle quali, solo ed intrepido, 
è passato, fra le tenebre del medio evo, l'italiano Marco Polo, 
s'alza tuttora la voce commossa d'un bramino, che prega 
Dei, venerando un libro vetusto, il quale prese luce dalla libe- 
ralità o dalla sapienza di due italiani. L'invito a far cose no- 
bili per gli studii indiani ci viene dunque dall'alto, quasi dal 
ciolo; proponendoci seopi generosi e magnanimi; perseveriamo . 
dunque noi pure per la via alta, spaziosa e lucente che ci venne 
tracciata dai nostri maestri venerati; i filoni inesplorati sono 
ancora infiniti, e non à vero che, con le rovine di Golconda, 
siansi esauste tutte le miniere dell'India. Se alcuno vuol dun- 
quo seguirmi, spero di aver la fortuna di additare, per la via 
Junga, alcuna fonte laminosa. Ho bevuto anch'io, nelle alto 
valli del Cashmir, alle sorgenti di Ahalyà e non ho potuto 
dissetarmi; in quella fonte dove il Dio Indra amoroso sineb- 
riara per combattere, nel cielo de'nostri padri Arii, le alle 
battaglio della luce, possiamo attinger tutti qualche nuovo vi- 
gore. Guardiamo pure come il Dio Krishna l'umile terra, ma 
serbando, al pari del gaio nume, segrete intelligenze col cielo. 
Son questi segreti divini che fanno dell'uomo dotto un uomo 
sapiente, e della poesia dell'India un'alta scionza inspiratrice. 
Il sapere una lingua di più è qualche cosa per soddisfare la 
nostra vanità; ma uno strumento divien nobile soltanto per 
l'uso che ne facciamo. Mio modesto ufficio sarà ora aiutarei 
ad acquistare il possesso d'uno strumento necessario a qualsiasi 
vostra indagine indiana e comparativa; ma io confido che, im- 
parata la grammatica sanserita, che debbo insegnarvi, e avviati 
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alla prima intelligenza dei testi indiani, vi applicherete con 
animo religioso, con forte disciplina, con intenso amore, alla 
scoperta di muovi veri, e che, in grazia del vostro entusiasmo 
e della vostra pertiaacia, vedremo, tra non molti ami, rialzata, 
mercè vostra, quella parte di coltura nazionale che si riferisce 
all'India. 


A. DE GUBERNATIS. 

















POETI MISTICI PERSIANI 


(Da una Storia della Poesia Persiana, inedita. Capo II 2). 





Poichè Abù Hishim di Siria e Hallà dol Khorassan, benchè 
professassero dottrine mistiche, vissero da soli e non lasciarono 
possio, ciò che a noi più importerebbe sapere, da Abî Said, 
giù ricordato nel paragrafo precedente !, incomincieremo la serie 
dei pooti mistici, perchè egli fu il primo che si facesse capo 
d'un consorzio di gonte, raccolta a far vita contemplativa sotto 
regola certa, e fu il primo altresì di cui ci restano componi- 
monti poetici. 

Abi Said adunque, uomo di vita integerrima, nacque a 
Mahna del Khomssan nel 357 d. E. (967 d. 0.) dove poi 
anche mori«nol 440 d. E. (1048 d. C.) Parlano di lui con 
ammirazione lo seritture tutto che ne narrano la vita, e dicono 
cho fin dalla fanciullezza, cosa non insolita, altri ebbe a trarre 
del fanciullo i presagi più lieti. Il suo iniziarsi alla vita roli- 
glosa b raccontato eon particolari curiosi assai; perchè, vivendo 
nella città di Serakhs un certo Logmán che la geute chiamava 
lindemoniato, Abù Said un giorno si accostò a lui cho sedova 
sopra un mucchio di cenere, tutto inteso a rattoppare certa sua 
vesto consunta e trita. Led il eapo Logmän e disse ad Abü 
Saïd: To sto rattoppando questa veste per te. Ciò detto si lovò 
e menò il giovane presso lo Seeicco Abà ‘1 Fazl, uomo allora 











3 Ricordiamo, per qui e altrove, che questo è un paragrafo staccato 
dun storia dela poesia persiana, inedita. 
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in grido di santità, e l'add a lui affermando che il giovane 
sarebbe divenuto santo. E Abü Said stetto sotto anni seduto 
in un angolo di quel chiostro 0 collegio a gridare Dio! Dio! 
finché le pareti e le porte parevangli ripetere quel grido. Ma 
la natura sua selvaggia e solitaria dopo quei seite anni lo con- 
dusse al deserto laddove egli vissi di fiori e di frutti di ta- 
marindi, o donde poi la fama della sua santità giunse alle città 
vicine. Raccontasi che vendevasi al prezzo di venti denari al- 
cuna delle buceie dello frutta che cadevano dallo suo mani; 
così venderasi a prozzo altissimo l'acqua în cui erasi bagnato 
Pietro Valdez, il capo dei Valdesi, e l'acqua del bagno di Gio- 
vanni di Leida detto il profeta. Ma non a tutti veramente po- 
teva andare a genio la dottrina di Abt Said, la quale già mo- 
stravasi avversa all'ortodossa, perchè le quartine di lui nol 
simbolo del linguaggio amoroso contenevano la ribellione più 
aperta, E però certo donsi sobillate dal clero, salivano sui tetti 
e gettavano dall'alto ogni sorta d'immondizio sul santo che 
passava. Egli allora si ricordò. della sorte toccata ad Hallag 
è però, ora che il suo primo maestro era morto, si ritrasso ad 
Ашо] nel Taberistán, laddove potè vivere tranquillo in mezzo ai 
suoi discepoli che lo veneravano e che raccolsero poi con amore 
le memorie della sua vita. Anche alcuni suoi detti più degni 
d'essere ricordati furono raccolti da uno dei suoi famigliari che 
poi li partecipò a chi ne fece tesoro in qualche suo libro. 
Tra i quali detti alcuni sono veramente degni di memoria 
per il pensiero acuto e profondo che racchiudono, como quello: 
= Quanto più alcuno sa del mondo, tanto meno egli sa di Dio ». 
E perchè gli fu domandato un giorno în che consistesse l'es- 
sere veramente un Sif egli rispose: « In ciò che tu sbandisoa 
via dal corpo tutto quello che vi hai, che tn doni tutto ciò che 
hai în mano, che tu non riguardi con sgomento a tutto ciò 
che ti può accadere». Anche gli fu domandato cosa fosse l'amore, 
ed egli rispose: « L'amore è il laccio di Dio nel quale egli 
prende gli uomini «. Il grande Avicenna era amico suo, e si 
dice che essi due, l'uno mistico e l'altro scettico, s'incontras- 
sero un giorno per caso presso un amico comune. All'uscire 
Avicenna fu richiesto che mai pensasse di Abü Said, o Abà Saïd 
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che mai pensasse di Avicenna. Avicenna avrebbe risposto: = Egli 
vede tutto cid che io so», e'Abù Saîd: « Egli sa tutto ciò 
che io vedo ». 

Ma il pensiero suo tutto si fa conoscere nelle quartine, del 
qual genere di componimento poetico Abîì Saîd è considerato 
uno dei primi maestri. Però vediamo ora di raccogliere da esse 
quale fosse la natura della sua dottrina. 

Quest'uomo adunque tenuto santo ed empio nello stesso 
tempo, sentì forse l'amore come ogni altra anima grande o 
bella; e se pur si dore trovare il senso mistico nelle quartine 
che ci restano di lui, il linguaggio che vi si adopera è troppo 
ardente © l'alito che vi spira è troppo fresco, perchè si possa 
affermare che Abü Sald non conosceva l'amore vero e umano. 
Dice egli che trovandosi una sera con l'idolo suo, tra le carezzo 
e lo moino passò inavvertita la notte. « Cho colpa n'ha la 
notte? — egli domanda — Averamo tanto cose da diro 
E por, nell'ardor dell'amor suo, egli lascia volentieri agli an- 
goli il loro splendore e agli eletti il paradiso e ai re della torra 
la potestà, purchè egli resti alla sua amica ed ella resti a lui. 
E questo amore, sia pur terreno sia pur divino, lo fa dubitare 
e chiamar sè stesso infelico se l'oggetto dell'amor suo si mostra 
più benigno agli altri che a lui. Mostra pereib l'affranto suo 
cuore e domanda pietà conforme allo parole dell'amica sua che 
ha detto: « Io sono vicina a chi ha il cuore affranto ». Al qual 
punto à facile ritrovare i! passaggio della espressione di vera in fi 
gurata, trovandosi essere qui adombrata l'idea di Dio che sempre 
è vicino a chi sospira per Iui. L'anima innamorata, adunque, 
va cercando il suo Dio e nell'ansia della ricerca si va raffigu- 
rando come us mendico che va dimandando ad alta voce fino 
a quando gli toccherà di errare di porta in porta, di terra in 
terra. Eppure egli afferma che ogni cosa anche più ardua e 
difficile, è possibile; ma non è possibile raggiungere Iddio e 
afferrarne l'essenza, a meno che l'uomo, messo a parte degli 
arcani divini, non diventi inconscio di sè stesso. Ma ciò non 
si ottiene che a patto di rinnegar sè stesso; nel qual caso l'uomo 
si perdo in Dio, e il modo suo di perdersi è como il perdersi 
dell'amica che si fagge lontana e nessuno ne sa il modo. 

irae dlls scita Arat Tola — V. 0 
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Accanto a questi ponsieri d'amore e di pietà, ecco che d'un 
tratto la dottrina mistica e panteistica s'infltra nel verso dolce 
e vibrato e distragge l'effetto della immagino poetica. Perchè 
il poeta sembra che domandi all'amica sun perchè mai ella 
si faccia tanto bella. Ella rispondo che si fa bella per sè. E 
fin qui cotesta parrebbe risposta di fanciulla sdegnosa o fera. 
Ma la graziosa immagine è distrutta, perchè la creduta amica, 
d'un tratto, dice di sè che essa è l'amore, l'amante, la bella, 
lo specchio © l'occhio stesso che guarda nello specchio, facen- 
dosi conoscere per l'unità del grande essere universale. E pro- 
seguendo, ella va dicendo ancora che, assai prima che il mondo 
fosse, essa aveva proclamato l'unità degli esseri nel tutto. Così 
Tallegoria disfà d'un sol colpo tutta la poesia anche a costo 
di un'ultima immagine veramente soave, cioè che prima ancora 
che fosse il mondo, gli esseri tutti erano assopiti in un dolce 
sonno, quando già le note del loro amore erano state seritte. 

Anche Abi Sui nega il libero arbitrio, trovandosi ch'egli 
porla di un povero mendico che chinava la fronte per vergogna 
© dolore delle colpe commesse, quando gli venue voco dal cielo 
cho dicera; Bene sta! Tu hai operato secondo la natura tua; 
io secondo la mia! s Eppure egli sembra contraddirsi quando 
grida all'uomo peccaminoso che confida nella grazia, che ciò 
che ù stato fatto non sarà mai come non fatto, è il non fatto, 
como fatto. O forse questa parola acerba gli era stata sugge- 
rita dagli ipocriti del suo tempo, eguali a quelli d'ogni paese 
e d'ogui età, ai quali va gridando anche che non giora il bal- 
samo quando il veleno è salito al cuore, che non giova coprir 
l'estoriore di vesti pompose quando l'inleriore è gnasto. Dalle 
quali idee, per la ragione che più assai della forma vale lo 
spirito, Abt Sad agevolmente passa a proclamare eguali fra 
loro la fede © l'empietà e a diro ancora che nessuna opera 
buona potrà fruttare se prima non saranno disfatti collegi e 
moschee, e però egli si chiama ad un tempo idolatra e cri- 
stiano, forsennato o pazzo, e tutto ciù che di lui si vuole, o 
dico tetro e teisto e deserto il paradiso senza il connubio de- 
siderato. Nè egli dubitava di quanto fossero pericolose queste 
dottrine, nè per lui il supplizio stato già inflitto ad Halla 
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сга ammonimento vano; perchè, sebbene molti lo stimassero 
santo, egli affermava ancora che, ove avessero conosciuto vera- 
mento l'intimo del suo cuore, l'avrebbero tosto giudicato meri- 
tevole d'essere arso, come èmpio, sul rogo. 

Tale è la dottrina di Abû Satd, quale abbiamo raccolta 
qua e là dalle sue quartine che sono in numero di novantadue, 
tante almeno ne son giunte fino a noi, e qui esposta quasi con 
le sue stesse parole. Quanto poi all'arte sna di poeta non di- 
remo che essa fosse sovrana; perchè, quantunque la quartina 
sua sio vibrata e stringonto, talrolta è ancho nebulosa è in- 
certa, nè ha la perspicuità della quartina di Omar Khayyim, 
laddove il pensiero si manifesta chiaro e aperto di primo acchito. 
Abî Said poi è mistico e pio, deroto e contemplante, e perd 
nella sua quartina prevale il pensiero dell'amor di Dio, velato 
artificiosamente dal linghaggio dell'amor terreno. Il sarcasmo 
e l'ironia sono qua e lù sfiorati leggermente; ma si attendo 
Omar Khayyîm perchè possano erompere nella loro pienezza 
dall'animo esacerbato dallo spettacolo delle ipocrisie umane. 

Di ingegno non tanto elevato fu Nasir, figlio di Khusrer, 
poeta mistico, viaggiatore e narratore de' suoi viaggi, l'opera 
dol quale non fu di minor momento e forse fu più proficua, 
perchè non si perdette, poetando, nelle astruserie, como gli 
altri mistici, ma contentandosi di minor splendore di poesia 
proferì daro insegnamenti pratici. I quali faron tutti d'una 











morale pura © casta, ond'egli si può reputare, almeno per questo 
rispetto, il predecessore di Attàr e di Saadi. Nasir adunque 
nacque în prorincia di Balkh, non ad Ispahan, como da altri 
si crode, nel 394 d. E. (1003 d. C.). Da principio egli fu ai 
sorvigi, come consigliere di stato, del principe Ciagar-hey Dàüd 
della casa dei Selgiùgidi, e pare ne avesse lodo. Ma poi, am- 





quand'egli già a poco più di quarant'anni chiamava un sogno 
la sua vita passata, vollo intraprendere il pellegrinaggio della 
Mecca. Perciò, lasciato l’afficio pubblico, nell'andare visitò 
Nishàpür, Dimghin, Rey, Qazvin, Tebriz, Mirdin, Aleppo, Go- 
rusalomme, il Cairo, dove dimord per aleun tempo, e ultina 
la Mecca, laddove giunse nel 442 d. E. (1050 d. C). Nel ri- 











18 POET MISTICI PERSIANI 


torno egli vido Lahsa, Bahreyn, Bassora, Tspahan, Tún, Serakhs 
e Merv, dove giunse nel 444 d. E. (1052 d. C). E questi 
viaggi egli descrisse poi în un libro a parte, stato pubblicato 
di recente a Parigi dallo Schefer, intanto che l'Ethè, per certe 
dato raccolte nel suo canzoniere, ha potuto dimostrare che lo 
stesso Nisir, antore di questo libro di viaggi, è ancho autore 
del posma mistico -il Libro della Luce, del quale fta poco 
terremo parola. Credevasi prima cho le due opere appartenes- 
sero a diverso autore. 

Ма il lungo conversare con dotti e sapienti im tante parti 
da lui visitate presto ebbe ricondotto Násir alla patria non tanto 
ortodosso quanto ne era partito, onde Giümi poi apertamente 
lo disse eretico. Però egli ebbe mel Khorassan, come vi fu ri- 
tornato, persecuzioni sorde e vi trovò rancori aspri per. lo sue 
dottrine filosofiche, perchè egli dovette ritirarsi in Yumgîn, 
nella provincia di Badakhshîn, a vivere pressochè nella soli- 
tudine. Della qual guerra e persecuzione egli muovo acerbo 
lamento in alcuna sua canzone dove pure egli si proclama se- 
guace di Maometto e credente nel suo Corano. Morì più che 
ottuagenario uel 481 d. E. (1088 d. C) nella sua solitudine 
di Yumgin, laddove la su tomba è visitata tuttora dalle 
genti devote, e dove le sue dottrine hanno ancora oggidì qualche 
seguace ardente e appassionato. 

Oltre al Libro dei Viaggi or ora ricordato, restano di Nüsir 
il Libro della Felicità, raro assai e poco conosciuto, un can- 
zoniere e il poemetto mistico, il Libro della Luce. A un dato 
punto di questo libro Nisir dice così: 


Che altri dicesse queste cose arcane 
Davvor non so, non so che queste perle 
Altri inflasse mai; 


8 possiamo credere ch'egli avesse ragione. A quanto pare, nes- 
suno prima di lai ebbe composto un libro di consigli pratici, 
adatti alla vita o alle suo contingenze, perchè anche Abû Saîd 
fu astratto sempro e sempre considerò le cose con intento spe- 
culativo soltanto, e perchè velava le dottrine sue col linguaggio 
dell'amore, non sempre fu inteso. Ma Nasir concepì il disegno 
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felico di lasciare da parte е come nell'ombra l'astratto e il 
filosofico, per esporre in forma di sentenze e di aforismi, piani 
e intelligibili a tutti, la parte pratica della dottrina mistica. 
Veramente anche assai prima di Nasir si erano composti libri 
di consigli e di avvertimenti dati in forma di sentenza, como 
dovettero essere certi libri del tempo dei Sassanidi pieni di 
consigli morali e pratici, e come erano quello raccolte di воде 
аше che vanno sotto il nome del gran savio Bûzurémihr, vis- 
suto al tempo di Chosroo il grande. Ma la dottrina di questi 
libri più antichi discende, come vedremo, da fonte ben diven, 
intanto che la dottrina del libro di Nàsir è di natura mistica; 
e so, del resto, egli potè aver preso da quei libri il disegno 
dol suo, dovette certamente essere il primo ad espor la dot- 
trina mistica con intondimeuto pratico; о però, dicendo cotesto, 
Nisir dicora il vero. 

Portanto, nel proemio di questo suo ishandy-ndmeh, cioè 
Libro della Luce, Nasir pone come principio fondamentale di 
tutto il suo insegnamento la nota sentenza dei mistici: « Va 
conosci te stosso!», poichè soltanto col conoscere sè stesso, 
Tuomo può giungere alla conoscenza di Dio. Cid è detto o s'in- 
tende nel senso panteistico. Ma poichè dai mistici si considera 
la vita terrona come un gran viaggio a Dio e in Dio, così per 
compierlo ‘non v'ha altro mezzo fuori di questa scienza del co- 
noscore sè stesso. Senza la quale ogni nomo ? considerato in- 
folico e impotente dal poeta, intanto che la parola « ignaro » 
è.usata da Inî con dispregio e quasi con ischerno nel corso 
del poema, dicendorisi ancora che gli ignari yon meritano alcun 
riguardo. Non per questi adunque, ma soltanto per gli iniziati 
nelle dottrine mistiche Nasir vuol comporre il sno libro che 
deve essere como viatico salutare luugo un sentiero aspro e 
desolato. E lo chiama giardino, in ogni angolo del quale tro- 
vasi un amico; e vi sono rose primaverili, e quello тозе non 
hanno spine. 

Reso pertanto il dovuto omaggio a Dio e proclamata la 
vanità infinita delle cose tutte, Nàsir incomincia a porgere i 
suoi avvertimenti morali. I quali non viene dettando secondo 
corti ordini o categorie, come dopo di lui hanno fatto altri 
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poeti mistici, ma promisenamonto, tornando spesse volte ad 
argomento giù prima toccato e lasciato in tronco. Nella qual 
cosa egli si assomiglia a quei pooti gnomici greci, che tutta, 
in una lunga canzone di forma olegiaca, esponevano la loro 
dottrina morale; ma più ancora cho per cotesto Nasir loro si 
assomiglia per la mente serena e calma che tutta tranquilla 
va considerando lo coso о no giudica ammacstrando. Ma delle 
immagini felici onde talvolta si piace qualche olegiaco e gno- 
mico greco, come Solone nella bella immagine della procella 
suscitata da Giove, nessuna si trova nei versi del poeta di 
Persia, che può vantar soltanto, quanto alla forma, uno stile 
piano e facile, non contorto, chiaro riflesso della Incida mente 
sua, ma sempre molto pedestre. Anche si diversifica il persiano 
dai greci non solo per la natnra diversa della dottrina morale, 
ma anche por l'applicazione pratica di essa, trovandosi che il 
poeta greco si appaga di una morale che sta dentro ai confini 
del giusto, nè va più in là; e Solone desiderava il possesso 
della ricchezza, con giustizia tuttavia. Ma il persiano disprezza 
al solito lo ricchezze e îl mondo, e vuole costume umile e cuor 
mansueto, grandezza e donar liberalo ai poveri, misericordia 
verso gli infelici tutti; non impone obbligo di gratitudine a 
chi da noi ricere boneficio, anzi domandargli perdono del nostro 
beneficare. Le quali dottrine non erano certamente doi tempi 
dei gnomiei greci ehe pure avevano cara Ja vita di quaggi 
ma Nasir, imbevuto di quelle strane dobtrine mistiche, la 
sprezzò, spingendo la sua veduta fino alla conseguenza ultima, 
che è: « Se tu entri nella via della scienza mistica, ti scio- 
glierai dalle apparenze del mondo ». Così diceva egli, e intanto 
discendendo dalle astraserie di Abû Said alla morale pratica 
della vita, ritornava pur sempro al principio fondamentale dei 
mistici, del perdersi in Dio; al qual fine ogli si affrettava 
con mente serena e calma, degna forso dello stoico dell'antichità. 

Dell'altra opera mistica di Nêsir, il Saddet-námeh, cioè 
il Libro della Felicità, non possiamo dir nulla perchè diffici- 
lissimo a trovarsi © perchè l'edizione cho a Parigi ne aveva 
promesso îl Fagnan, finora non è venuta fuori, per quanto ne 
sappiamo. Sappiamo, del resto, che il libro non è Libro di gran 
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conto; e tacciamo anche delle qaside e delle elegie morali di 
Жїзї, поп solo perchè, secondo noi, di nessun valore poetico 
(so ciò non fosse, dell'autore avremmo fatta menzione tra i li- 
rici), ma ancho perchè vi troviam pur sempre dette e ridotto 
lo stesso cose delle poesie mistiche. Una sua qasîda poi che 
lo Schefer ha pubblicato nell'introduzione al Libro dei viaggi, 
è pur misera cosa! Perchè essa per ottantacinquo distici, con 
l'intento di mostrar la vanità delle cose tutte di quaggiù e 
la necessità del morire, va enumerando lungamente tutti i pa- 
triarchi, cominciando da Adamo, tutti i santi personaggi della 
tradizione musulmana, tutti i mistici, tutti i filosofi, tatti i 
re dell'Iran, favolosi e storici, e nota di ciascuno gli anni di 
vita, somigliando così a quei capitoli del Testamento Vecchio 
ei quali si enumerano gli anni di vita dei primi patriarchi, 
intanto che essi generarono figlinoli е figlinole. 

Di Muizzi abbiamo già narrato la vita nel capitolo della 
liria o qualche cenno anche abbiam fatto intorno al suo valoro 
di poeta lirico. E forse basterebbe quanto giù di lni abbiamo 
detto, tanto più cho molti dei lirici sotto il linguaggio doll'amoro 
sogliono nascondere la dottrina mistica, so ora non fosso no? 
cossario notare ancora che in aleune delle sae poesie egli di- 
spiega la dottrina panteistica pih assoluta. Veramente non tutte 
le sne poesio mistiche sono conosciate e però ben poco si può 
diro in proposito; una sola tuttavia che l'Hammer riferisce 
tradotta în tedesco, mostra a quali altezze metafisicho Muiszi 
s'innalzava. Porchè egli si domanda che sieno i due mondi, 
il terreno e il soprannaturale, e risponde che ossi sono vera- 
mento un aspetto solo c l'immagine sola di un solo Amico 
che è Dio. Dal quale emanano tutto le cose create che sono 
Jui 0 altrettanti aspetti di Ini in quel modo che foglio o frutti, 
alburno © scorza e midolli, non sono che il granello di se- 
menza ehe fa posto sotterra, in quel modo ancora che se un 
riso si pone dinanzi a cento spocchi, le cento immagini riflesse 
sono per sempre quel viso. Le cose adunquo sono immagini 
di Dio, e Muizzi nel contemplarle nell'impeto dell'amore, viene 
perdondo e consumando sè stesso. Al qual fine egli con tutti 
gli altri mistici sospira; ma perchè l'amore lo ha fatto volnt- 
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tuoso nelle liriche, s'intende quanto al lioguaggio, nella sua 
espressione letterale, e quì l'ha reso metafisico, così questo 
stesso amore l'ha forse ancho distolto dalla considerazione 
della vita pratica e dalla cura di applicarvi quelle dottrine 
morali e pur sano ancora © salutari che gli altri mistici pro- 
fossavano. Muizzi sembra essere ingeguo speculante © nulla più. 
Anche di Senûi abbiam giù parlato altrove come di poeta 
lirico, quantunque le liriche possono essere tratte aù altro si- 
gnificato. Ora invece è d'uopo considerarlo come poeta aperta- 
mente mistico, autore del più antico poema dottrinale che ci 
resti, quale poi servì di modello ai poemi di Attár e di Rûmi, 
rinerescendoci tuttavia di non poterne dire con cognizione piena, 
perchè del poema non abbiamo potuto avere che alcuni brevi 
passi da un manoseritto di Monaco e îl sunto da uno scritto 
dell Hammer. 5 

Il poema porta il titolo arabo di Jfadigat ul-Jagijat, cioè 
il Giardino di Verità, si divide in dioei parti o libri, od è do- 
dicato al principo Behrâm-shâh della casa dei Ghasneridi. Ma 
nel comporlo il poeta, per quello che possiam giudicare, non 
ebbe disegno ordinato nè stabilito, 0 però, anche come tale, 
esso poema è il modello vero d'altri poemi mistici, come la 
Cobla spirituale di Rami, іш cui inutilmente si cereherebbe 
aloun ordine. Con questo, massime nel libro primo, Seni esce 
spessissime volte d'argomento e tratta di cose che nulla hanno 
da fare col misticismo, onde l'opera sua più che poema mistico, 
potrebbe chiamarsi una enciclopedia vera, nella quale tatto il 
supere del tempo, sebbene con disordine grande, trova il posto 
suo. Nè i titoli delle diverse parti corrispondono al contenuto, 
trovandosi, per esempio, trattata ed esposta la natura dei sogni 
0 detto il modo d'interpretarli nella parte prima che pure do- 
vrebbe parlare, por quel che pare, della Intelligenza. Le quattro 
parti che seguono, toccano della eccellenza del Corano, fanno le 
lodi di Maometto profeta, di AI e dei figli suoi morti perla fede, 
© trattano della ragione umana e della eccellenza del sapere 
e della fede © anche della natura dell'amore. La parte sesta 
prometto di trattar dell'anima dell'universo © parrebbe che il 
poeta a questo punto venga a parlar veramente dolla dottrina 
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mistica. Ma egli, toccato breremente l'argomento, si perdo a 
dire dei volti belli e dei brutti, della primavera e della pro- 
priotà delle erbe, di certe nomenclature arabe e persiane. Dalla 
settima che devo trattar della negligenza e della dimenticanza, 
dalla ottava che tocca delle stalle e del cielo o delle loro me- 
raviglio, dalla nona che è dedicata agli amici e ai nemici 6 
finisce esponendo la natura dell'unione dell'anima eon Dio, pas- 
siamo alla decima, la quale dovrebbe dire dell'essere vero e 
delle qualità vere del contemplante. Ma in questa Seni con 
disordino incredibile ha accatastato tutto ciò che nelle altro 
parti non ha potato far entrare, ond'è avvenuto che questa si 
estende quasi a un terzo dell'intero poema. Perché, lasciato da 
un canto e presto assai l'argomento, egli sembra ricordarsi d'un 
tratto che a principio della sua carriera poetica egli è stato 
anche poeta di corte. Perciò fa le lodi del principe Behràm-shîh, 
e seguitando si diffonde lungamente a parlare di ciò. che deve 
о non dove fare un sovrano; poi lasciandosi andare alla sua 
fantasia, egli va anche più in là e parla ora in bene, ora in 
malo di corti personaggi della corte di Ghasna, e fa la satira 
dei poeti e dei medici, e dico delle malattie, poi del sorgere 
е del tramontar dei pianeti, e si lagna dei contemporanei 
torna a biasimar la poesia e fa la critica della creatura umana, 
terminando poi con la data della composizione del poema che 
è il 525 d. E. (1130 d. 0)). 

Di questo poema che si compone di undicimila distici, non 
avremmo riferito tutti questi particolari, se esso non fosse il 
primo esempio, іа ordine di tempo, di poema mistico el enci- 
clopedico in Persia. Dell'arte sua diremo che è umile e pedestre, 
priva d'ornamenti, quale appunto è par quella degli enciclo- 
podisti © mistici nostri del Medio Evo che hanno composto 
in versi. Ne sia esempio il Tesoretto di Brunetto Latini. Sto- 
rielle puerili sebbene di alto morale significato, ubbio e super- 
stizioni, errori grossolani di popolo, stanno accanto a nobili pen- 
sieri e ad utili insegnamenti di morale, esposti in un dettato 
prolisso, con ripetizioni inutili. Ma c'è anche semplicità, e 
quella semplicità.attrae il lettore. Del resto con quell'intento 
che ebbe Senái, anche trattando di dottrina mistica, di toccar 
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tutto il sapere dei tempi suoi, ci sembra che l'opera sua di- 
sconda, fatta sempre eccezione della parte mistica, dalle ampie 
enciclopedie persiano e arabe dell'ottavo, del nono e del decimo 
secolo. Ma questo punto particolare sarà esaminato da noi nel 
capitolo nono, laddove faremo anche un cenno della probabile 
origine prima di queste enciclopedia e della loro evidente pa- 
rentela con le nostro del Medio Evo. 

cordiam qui come di passaggio © alla sfuggita mrode di 
Khagîni, tutta di senso mistico, sebbene giù molte altro odi 
di questo poeta, benchè di linguaggio amoroso, si possono con- 
siderare mistiche per le ragioni dette tante altro volte altrove. 
L'ode pertanto di Kbîqani, del quale assai lungamente abbiam 
parlato nel capitolo della lirica, assume il linguaggio dell'empi 
€ dello scapestrato, come spesse volte fanno le poesie dei mi- 
stioi, rigottando ogni insegnamento dî religione positiva e in- 
neggiando alla compagnia del diletto © fedele Amico, il quale, 
s'intende, è Iddio modesimo. Fa poi meraviglia il trovar fra 
le possio di Khaqini questa ode che pur ne conserva l'impeto 
consueto e la foga, ma con sì manifesta espressione mistica, 
fra tante altre cho sembrano dettate, о forse sono, nel delirio 
subitaneo, d'un amore terrono. O forse noi non ne conosciamo 
tutto il canzoniere, laddove certamente sarebbe facile di tro- 
vare qualche altro esempio di ode simile a questa. 2 

Como Khîqini è più noto come lirico che como mistico, 
così Nizàmi è più noto come poeta romanzesco; però dell'opera 
sua poetica parleremo più a lungo nel capitolo che tratterà 
della poesia romanzesca, intanto che ora toccheremo soltanto 
della sua vita e di una sua opera mistica detta con titolo arabo 
Makhsan ul-asrár, cioò il Tesoro dei Mistori. Ma intorno alla 
vita sua regna tuttora l'oscurità più grande, e quantunque il 
Bacher in una sua dotta scrittura abbia tentato di ritesserne 
il racconto, rostano ancora molti dubbi che forse non si po- 
tranno mai risolvere. Mancano memorie contemporanee e corte, 
e cid che si legge nelle opere stesso di Nizàmi, non dà molta 
luco, e i biografi orientali sono pieni di contraddizioni'e d' 
certezze. Del resto, por la storia dolla poesia, poco importa ve- 
ramente il sapere se Nizîmi ha dedicato pinttosto a questo 
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che a quel principe qualcuno dei suoi poemi, e l'affaccendarsi, 
per accertar cotesto, in mille ricerche minuriose e scrivere solo 
рог questo decine o decine di pagine come il Bacher ha fatto, 
ci sembra fatica sprecata o tempo perduto. 

Si raccoglie pertanto dalle sparse notizie che Nizîmi figlio 
di Yûsuf nacque vel 535 d. E. (1140 d. C), nella regiono 
montuosa di Qum e che visse la maggior parte del tempo suo 
a Gangia, città della provincia di Arràn onde fu detto ancora 
ch'egli ne fosse nativo. Nè di Ià si tolse quasi mai quantunque 
i più potenti principi del tempo, e più degli altri i Selgin- 
qidi, desiderassero averlo alla loro corte o più ancora ambissero 
ardentemente di aver da lui dedicata alcuna delle sue opere. 
Ma egli visse nella pace e nella tranquillità, rimunerato sovente 
da qualche potente con magnificenza regale, guardato con occhio 
invidioso dai poeti cortigiani, dei plagi dei quali egli si lagnava 
con amarezza о veemenza. Perdonava tuttaria e diceva di volor 
vivero nella solitudine, appunto per non aggirarsi per lo corti 
affollate allora, come sempre, di adulatori e di gente alietta. 
Dicesi ancho ch'egli fosse d'una pietà grande tanto che Davlet- 
shh, nella biografia di lui, afferma che nessuna lingua ne po- 
trebbe far conoscere la grandezza, la santità o la perfezione. 
E pare che da principio, forse perché ancor giovane perdette il 
padre, volesso darsi interamente alla vita ascetica, ma che poi, 
mutato divisamento, se ne distogliesse. Tre volte si ammogliò 
o dal primo matrimonio ebbe anche un figlio cho gli fa caris- 
simo, e dol quale egli parla con affetto intenso in alenn passo 
delle sue oporo. Questo figlio eragli conforto nella vita solitari 
nella quale agli dico di vivere come mna rosa che malinconica 
si sta rinchiusa nel suo bocciuolo: 











Tal mi fec'io nel solitario loco 
Assiduo sempre qual si sta captira 
Tn suo boeciuol malineoniea rosa. 


Morì di sessantatrè anni nel 598 0 599 d. E. (1201 o 1202 
d. C), e"fu sepolto a Gangia Inddove mezzo secolo fa la sua 
tomba si vedeva ancora; e un poeta che alcani dicono essere 
stato Saadi, alludendo alla vita solitaria di Imi ond'egli fu 
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poco conoscinto e non degnamente apprezzato dai contemporanei, 
compose per la sua morte i versi seguenti: 


иді si part, la vaga porla 
Che il ciel formò di limpida rugiada 
Per la gemma del mondo. Ella splendea 
Calma in sua luee, ma poichè la terra 
Na rava, il jel riprese 

T vaghiseimo dono 

E alla conchiglia la sna porla rese. 








l'opera per la quale noi assegniamo a Nizîmi un posto 
fra i mistici, sebbene egli sia il principe dei poeti romanzeschi, 
si è, adimquo, il Tesoro dei Misteri, che da tutti si considera 
essere poema mistico, se pure si toglie l'Hammer che afferma 
non trovarsi in esso alcuna traccia della dottrina, Ma, quan- 
tunquo si debba concedere che Nizîmi e in questa e in altre 
opere sie abbia avuto in animo di toccar la morale pratica, 
piuttosto che perdersi nelle speculazioni astruse e nebuloso, 
pure anche la natura dei suoi insegnamenti pratici è mistica 
essenzialmente. Tra i quali poniamo quello del doversi: disprez- 
тате la vita presente e quello del doversi l'uomo consumare 
nell'amor di Dio, come lampada che ardendo consuma sè stessa, 
e l'altro del considerare il mondo como una illusione vana e 
nulla più in tanto che a capo del pellegrinaggio terreno stanno 
rottura di catene o libertà. Е questi insegnamenti Nizàmi in 
ogni parte di quest'opera sua espone nudamento e schiettamente, 
non per allegorie, non per divagazioni, non per concetti nebu- 
Josi e astratti. Che se, come vedremo, Attàr adoperò l'allegori: 
nel suo poema e Rümi si tenue alle speculazioni più alte, ciò 
non importa nè vuol dire che ogni poema mistico debba es- 
Sere di questa stessa maniora. Attîr e Rmi si mostrano 
soltanto mistici е contemplanti e ciò significa che essi posero 
la speculazione ultimo е solo termine del poema mistico, lad- 
dove ai tempi di Nizimi questo genere di componimento poe- 
tico soleva accogliere în sè cose di natura assai divérsa e fra 
loro disparate, e molto meno escludeva, como-cosa vieta, la 
morale pratica. Così appunto foce Nisîmi о così fece Senti, 
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per il quale esso Nizàmi arora venerazione grandissima. Alle 
quali prove che crediamo bastanti per dimostrare che il Tesoro 
doi Misteri è poema mistico, si può aggiungere ancora la cir- 
costanza che Nizîmi, da principio, volevasi dare alla vita asce- 
tica, e il Tesoro dei Misteri si è appunto opera della sua 
gioventù. Con questo, sono frequentissimi i pensieri e le con- 
siderazioni di natura mistica sparsi per tutte le altre opere sue, 
in una delle quali, anzi nella più celebre, troviamo Iskender 
cioè Alessandro Magno di capitano fatto filosofo, poi profeta 
© ascota' contemplante. 

Il Tesoro dei Misteri conta poco più di diecimila e due- 
cento distici e si divide in venti capitoli ai quali precede un 
Jungo proemio suddiviso in sezioni. Incomineiasi colle lodi di 
Dio, con quelle del profeta, del quale altresi si descrive l'ascen- 
sione prodigiosa al cielo, e seguitando, faite le debito lodi di 
altri profeti, si passa a dire di Behrlm-shüh, principe di un 
ramo laterale dei Selgiüqidi, al quale il poema è dedicato. Ter- 
minato il proemio lunghissimo, il poeta si conduce a tratar 
lo suo questioni morali e filosofiche, le quali toccano dell'uomo 
in generale e delle qualità 'sue, dell'osservanza della giustizia, 
degli avvenimenti di quaggiù, dell'abbandono dello ricchezze 
o di molti altri argomenti, ponendo, al fine di ogni trattazione, 
un racconto o una favola che acconciamente dichiara la dot- 
rima esposta. In un capitolo di conclusione il poeta ringrazia 
Iddio d'aver potuto compiere l'opera sua. 

La quale non è certamente la migliore fra le altre di Ni- 
zii, è perchè essa appartiene alla gioventù di lui, ha anche 
in misura più grando i difetti di tutto le altre. E quest 
in generale un linguaggio oscuro е un fraseggiare artifiziato o 
ricercato che velano il pensiero, già di per sè molto incerto, 
allusioni continue a cose disparate e lontane e una predilezione 
soverchia per le metafore, se non sempre poco adatte, quasi 
sempre per) di senso assai difficile ad afferrare. Perciò, como 
di questa, così la lettura dello altre opere di Nizimi riesce 
sommamente faticosa intanto che gli accenni frequenti ch'egli 
fa ai tempi suoi, © le ripetute invettive contro i poeti corti- 
giani, emuli suoi, e di lui invidiosi, e le lunghe prediche in- 
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tercalate, la rendono per poco stucchevole e fastidiosa. Il To 
soro dei Misteri poi, in particolare, fa conoscere, come giusta- 
mente osserva il Bacher, che Nizimi, quando lo compose non 
aveva ancora trovato la sua via; e perd molte cose ch'egli vi 
dico, in altre opere non avrebhe dotte o dette le avrebbe di- 
versamente, od egli stesso confessa che il comporre gli riesce 
faticoso, dovendo appoggiar lungamente il capo fra le ginocchia 
prima che l'estremità del filo gli arrivi tra le dita. 

Ma tutto ciò risguarda la forma soltanto e la vesto esterna 
della poesia di Nizdmi. Che sela veste ch'egli dà ai snoi pen- 
sieri, a parer nostro ha quei difetti che ora notaramo, essi 
difetti sono ricompensati ad usura dai suoi sentimenti tutti 
alti e nobili, dai concetti elevati, dalla sana dottrina morale la 
quale è volta alla pratica della vita, è umana ancora e non 
astrattamente ascetica. La dottrina mistica poi, sebbene in 
questo Tesoro dei Misteri da per tutto si infiltri, vi è posta 
in misura sobria e giusta, intanto che l'uso dei racconti e delle 
favole, dosti a confermazione delle cose esposte, deve esser ve- 
nuto a Nizîmi da altra fonte, come diremo nel capitolo della 
poesia gnomica. 

Da Nizàmi passiamo ad Attàr che per il primo, forso, trattò 
la dottrina mistica con intento speculativo soltanto in opera 
di lunga lena. Ferid ud-dîn Attâr, figlio di Ibrahim, fu uno 
doi poeti persiani più fecondi, contandosi fino a diciasetto le 
suo opero principali, alcune delle quali hanno molte decine di 
migliaia di distici; ed egli sarebbe stato il poeta mistico più 
illustre so il suo discepolo, Rümi, non lo avesse poi di gran 
lunga superato. Egli nacque a Kerken nel territorio di Nishipîr 
nel 523 d. E. (1119 d. C.), reguando il principe Sengiar della 
casa doi Selgiñqidi, e della sua lunga vita che superò i cen- 
todieci anni, passò la giovinezza in Nishüpür e il resto nol 
ino villaggio di Shadyakh. Il padre suo che trafficava di 
profumi in città, gli lasciò morendo buono e ricco stato e il 
soprannome di Attâr che in lingua araba significa profumiero. 
Ed egli ancora, come si racconta, stava un giorno seduto sulla 
soglia del suo fondaco in Nishapîr, attorniato dai suoi famigli, 
allorquando un mendico errante, dall'aspetto dimesso e dalle 
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vesti lacere, gli si fermò dinanzi cacciando uno sguardo curioso 
attorno al fondaco e alle mercanzie accumulate. E perchè gli 
occhi suoi s'erano d'un tratto riempiti di lagrime, al visitatore 
strano e importuno Attir fece segno che dovesse andarsene. Disse 
allora il mendico: < O signore, il fardel mio è leggiero e io 
non ho nulla all'infuori di questa tonacella. Ma tu, con co- 
tosti succhi pieni di essenze, che farai nel giorno della tua di- 
partita? Io posso tagliermi ben presto da questo mercato, ma 
tu pensa ai tuoi carichi e alle tue merci e con avvedutezza 
pensa al tuo stato! ». Queste parole toccarono îl cuore di Attar. 
, in un impeto di carità subitanea, come San Francesco 
dinanzi al padre suo e al vescovo della città, abban- 
dond tutto il suo avaro ai poveri e vestì l'umile tonaca di ro- 
ligioso mendicante, E la fantasia popolare aggiunge al racconto 
anche parte di miracoloso, dicendosi che, domandando ad Attàr 
il mendico come mai, d'un tratto, egli potesse lasciar tante 
ricchezze, Attâr rispose cho egli sperava o confidava di poter 
serenamente morire come un povero di Dio. « Vediamo! » disse 
l'ignoto mendicante, o deposta al suolo la povera scodella 
di legno nolla quale soleva mangiare, placidamento e al- 
istante өрі. 

Attar appreso la dottrina mistica nel romitorio di Rukn 
ud-diîn Alf, uno dei più celebri contemplanti e dottori dol 
sto tempo. Росе più tardi il pellegrinaggio alla Mecca, e nol 
viaggio raccolse con cura pietosa le memorie di molti uomini 
pii, resi giù illustri prima di lni nella vita contemplativa, 
per servirseno poi nel comporre i suoi libri. Ritornato dal 
lungo pellegrinaggio e ridottosi a vivere a Sbàdyikh presso di 
Nishàpùr, nella pace profonda della vita ascetica egli passò il 
restante dei giorni suoi componendo libri ad istruzione dei suoi 
correligionari © accogliendo pii ۵ devoti visitatori. Ma quella 
vita pia e sorena, tutta spesa nell'edncare e nel beneficare, 
fu tronca dal ferro dei barbari. Perchè quando le orde di Gen- 
giskhân nel 627 d. E. (1229 d. C.) presero Nishâpûr e vi 
commisero orribile eccidio, il vecchio anacoreta fu fatto pri- 
gioniero da uno dei Mongoli, e perchè il barbaro già stava 
per ucciderlo, un'altro, tocco da pietà, gli gridò: « Lascia ті- 
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vere questo vecchio, ¢ io ti dard mille monete d'argento! ». E 
Attàr soggiunse: « Non vendermi a così buon mercato perchè 
troverai chi mi ti comprerà a prezzo più alto». Passava un 
altro soldato mongolo che veduto il vecchio, gridò al primo 
in suono di schermo: « Non ucciderlo! io ti darò per suo ri- 
scatto nn sacco di paglia! s. « Vendimi! — disse allora sor- 
ridendo Attîr — perchè cotesto è tutto ciò che io valgo». 
Così fa ueciso. Egli portara allora la tonaca ereditata poco 
innanzi da Magd udd di Bagdad, che fa detto principe dei 
contemplanti e gloria dei martiri, morto tra il 607 e il 616 d. E. 
(1210-1219 4. 0). 

La sua sepoltura che ben presto fu visitata da pellegrini 
illustri, era fori della porta di Shadyakh, laddove più tardi 
wm piccolo romitaggio f edificato. L'esser sepolto presso al 
luogo dove il santo riposava, fu tenuto allora a gran ven- 
tura e molti ambirono questo onore, o Tillustre poeta Ali 
Sir che fu ministro del principe Huseyn Mir, vedendo la 
frequenza dei dovoti in quel luogo pio, vi innalzò, quasi tro 
secoli più tardi, al dire di Davlet-shâh, un suntuoso edifizio. La 
pietra sepolcrale di color nerastro, che recava wna iscrizione 
con un elogio pomposo del santo, fu trovata non molto tempo 
fa dal Khanikoff, stato console generale di. Russia in Porsia, 
e l'iscrizione ne fu pubblicata con traduzione fraucese dal Garcin 
de Tassy nella prefazione messa innanzi alla traduzione del 
poema: Il Colloquio degli Uccelli. Vi fu poi un ignoto poeta 
che volle comporre un poema col titolo di 27-ser-ndmeh, 
cioè il Libro del Decapitato, facendone autore lo stesso Attîr 
che l'avrebbe composto quando Ja testa gli era stata spiccata, 
* scritto poi con il proprio sangue. IL poema è mistico, pieno 
di gonfezze o di espressioni enfaticho, e il suo ritornello si è: 
« To son Dio, io son Dio, io son Dio: sciolto son io da odi, 
da vanità o da passioni ». Ed è questa l'impresa, como a dire, 
di tutta la dottrina mistica. 

Molte, come abbiamo detto, sono le opere di Attâr poetiche 
tutte, eccetto una cho racconta in prosa le vite degli asceti; 
e noi, parlando delle più conosciute e di quelle di maggior 
momento, lascieremo lo altre, non solo per risparmiare una 
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enumerazione inutile di opere, ma ancora perchè alcuno fra esso 
sono compreso e rifuse nelle principali e molte cose vi sono 
anche ripetute. 

Opera pertanto che si assomiglia nel modo e nell'intento 
al Libro della Luce di Nasir Khusrer si è quella detta il 
Pend-ncimeh, cioè il Libro dei consigli, perchè ambedue le opere 
hanno un fare piano e facile, non si aggirano per le astruserio 
della dottrina mistica, ma soltanto porgono consigli pratici per 
la vita, insegnando a dominare le passioni dell'animo e a fro- 
marne i moti. Perd s'intende che tanto Nasir quanto Attîr 
componevano questi loro libri per i giovani, iniziati di recente 
nella dottrina, doi quali era di gran momento governar la bal- 
danza. Ma Atttr si differenzia dall'altro in questo che ogli ha 
diviso acconciamento la materia per capitoli © sezioni, facendone 
un vero e proprio manuale, laddore quello di NAsir procedo con- 
fuso © disordinato. Attâr, pertanto, incomincia dal proclamare 
le lodi di Dio santo che ha donato Ia fede a nu pugno di terra, 
o seguita con l'elogio del profeta e dei dottori, supplicando 
Iddio di aver misericordia della debolezza umana e di non ri- 
guardare allo colpe. Fatto cotesto, il poata imprende a porgere 
i suoi insegnamenti descrivendo la natura di tante ۵ tante cose, 
qualî giovevoli e quali dannose all'uomo. Nella quale onumera- 
zione e descrizione egli si è lasciato andare a minuzie soverchie, 
ondo il libro suo non sembra che un trattato di casistica pe- 
dantesca. A far parer ciò, contribuiscono ancorà quei titoli ap- 
posti ai vari capi come sono i segnenti: « Di quattro coso che 
‘sono pericolose (о. ХІ) Di quattro cose che bisogna 
dispregiare (o. XXVIII) ». — Di quattro cose che ne producono 
altre quattro (c. XXIX) », e sono veramente cosa molto gretta 
o povera. In aleuni luoghi poi si trovano insegnamenti © con- 
sigli che a noi sembrano puerili e dei quali noi non possiamo 
comprendere l'importanza, come quello di non specchiarsi di 
notte, e l'altro di non usar stuzzicadenti di qualunque legno 
pur che sia, e quello di non scopar di notte la casa, e quello 
di non spegnere la lampada soffiando e molti altri di simil 
genere, che forse, como quest'ultimo, s'attengono ad antichi riti 
e superstizioni. Eppure quei settanta capitoli nei quali il libro 
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si divide, si leggono con piacere e in aleun punto anche con 
wna meraviglia grata per i rivolgimenti improvvisi e inaspet- 
tati che il poeta sa dare al pensier suo, nella qual cosa i poeti 
persiani non trovano chi li pareggi. Osservazioni acute, illa- 
zioni e deduzioni che sembrano ardite, e sono proprie, una 
chiarezza limpida, immagine fedele di animo quieto e di mente 
serena, sono le qualità belle di questo aureo libro. Il quale, 
quando ne fossero levati alcuni punti che mon fanno per noi, 
starebbe molto bene in mano anche dei giovani nostri, più 
cho non potrebbe stare il manuale di Epitteto che vuol for- 
zare la natura umana e tenta quasi di mutarla, laddove il 
libro di Attîr la prende quale essa è, la seconda, ma la cor- 
regge anche, e ne guarda con compassione profonda i difetti. 
Perchè umiltà di cuore e pazienza, rinunzia alle vanità ter- 
rene, e perdonare lo offese e soccorrere i poveri di Dio e vi. 
gilar infermi e proteggere orfani e onorare i genitori, sono i 
nobili insegnamenti di Attîr, insegnamenti umani e cristiani, 
che inutilmente si corcherebbero nello pagine del filosofo greco. 
Ma costui non conosceva la dottrina della carità. 

Se Attâr nel Libro dei consigli ebbe il disegno di porgere 
una guida morale ai giovani, ai quali non era ancora opportuno 
il far conoscere più alto dottrine, nel libro, invece, che s'inti- 
tola in arabo Gevher us-sil, cioè la Natura dell'Essere, li- 
béramente si abbandora ad esporle în tutta la loro portata ed 
estensione, come componendone un trattato vero © proprio. E 
ciò egli fa non già con calma e freddezza di filosofo, ma con 
entusiasmo ardente di predicatore, anzi con impeto di poeta. 
Та lettura di questo poema miolto singolare fa lo stesso ef- 
fetto in noi dell'udire il discorso di qualche persona che, 
presa potentemente da qualche idea tutta sua propria, non fa 
che parlarne ad ogni momento e a tutti e parlando vi ritorna 
per tutte le vie, ripetendo con insistenza o-a sazietà le stesse 
coso sempre. E però questa opera di Attàr, per questa ragione 
ë per la soverchig lunghezza che è di cinquantamila versi, e 
per lo ripetizioni frequenti, è giudicata fastidiosa o stucchevole 
tanto da non potersene sopportar la lettura sino alla fine. La 
qual sentenza sembra essere, forse, un poco sefera; perché an- 
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che riconoscendo i difetti dell'opera veramente gravi, in que- 
g'inni frequenti alla divinità, in quelle calde preghiere sospi- 
ranti all'annientamento dell'uomo, n quegl'impeti lirici d'amore, 
si vede come in uno specchio l'anima ardente deb poeta, tra- 
boccante d'amore, anelante come ad una patria lontana, da 
lugo tempo abbandonata, a cui, alla fine, è pur certa di poter 
giungere. Del resto, Attìr manca veramente di un'arte poetica 
è molto meno egli conosce il freno dell'arto; e però egli si 
lascia andar volentieri, troppo volentieri, alla corrente de'pen- 
sieri suoi, nè li laseia se non come gli ha ripetuti mille volte 
e presentati în mille maniere. Talvolta ancora una parola del 
Corano o di qualche sapiente gli serre come di testo, © questa 
parola egli va ripetendo per diecine e diecine di volte a capo 
di ogni distico e sempre con interpretazioni e applicazioni nuove, 
anche quando questo pochissimo differiscono fra loro. Perciò 
molti versi molte parole, ma assai poca sostanza di pensiero. 

Indotto poi dalla natura della sua dottrina la quale vieno 
a conclusioni che, come sono espresse dalle parole, nello pa- 
xole prese in sè sembrano un assurdo, di questi assurdi appa- 
томі Attàr a preferenza si compiace, e aiutato dal linguaggio 
poetico allegorico e simbolico, mette insieme a disegno parole 
e pensieri che fra loro contrastano e ripugnano e sono inintel- 
ligibili per chi non ba la chiare di questo linguaggio mistico. 
Tale per è in qualche punto l'oscurità del suo dire, che non 
sempre ciò che egli dice, si può intendere. Nella qual cosa 
il poema si diferenzia assai dal Libro dei consigli; laddove 
lito à ordinato © chiaramente esposto. Nè sembra cho questa 
Natura dell'Essere abbia avuto disegno già stabilito, poichè 
essa è come una sequela di capitoli posti l'uno a ridosso del- 
l'altro, senza che il secondo sia o continuazione o esplicazione 
del primo, intanto che ogni cosa vi sta come da sè, senza le- 
game di sorta, intanto che qualche narrazione o favola rompe 
di quand» in quando l'uniformità dell'esporre. Tra le quali nar- 
razioni non possiamo passar sotto silenzio quella bellissima del 
vago e avronente giovinetto che si mette in mare col padre 
su. Allontanatasi la nave dalla spiaggia, il bellissimo fan- 
ciullo sospira la patria che ba lasciata, c vorrebbe tornare in- 
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dietro o si meraviglia del padre che per traffcaro si. espone 
ai pericoli di un lungo viaggio. Ë il padre cerea distoglierlo ` 
dal suo falso vedere, e il figlio dichiara che sospira per l'og- 
getto dell'atner suo. Quello allora, stizzito, minaccia di farlo 
gettare în mare, perchè il fanciullo non sa tenersi dal gridare 
che quella morte è per lui più dolce dell'andar viaggiando; 
gettasi perciò nelle onde e sparisce come falda di neve ai raggi 
del sole. Il padre, troppo tardi pentito, segue, gettandosi nelle 
onde, il figlio suo, intanto che gli altri naviganti stanno atto- 
nti a riguardare. Il qual racconto pieno di significato, sebbene 
adombri il fine supremo a cui P volta l'anima umana secondo 
i mistici, l'annientamento în Dio, anche più sarebbe pietoso 
così com'è, se il poeta non facesse parlare il vago sno garzone 
con linguaggio teologico per tocearo dell'assoluto dell'amore 
infinito © della rivelazione dei misteri dell'essere. 

Ciò che manca nella Natura dell'Essere, cioè un disegno 
proprio di opera compiuta e coordinata nelle parti'sue, trovasi 
nell'altro poema di Attâr, detto con titolo arabo Mantig ut- 
аут, cioè il Colloquio degli Uccelli. Il quale non è. che un 
poema allegorico che sotto una favola nasconde tutta una dot- 
trina filosofica, onde alcuni l'hanno paragonato, anche per certe 
somiglianze che ci sono, al Romanzo della Rosa. Il Colloquio 
degli Uccelli adunque sotto forma sensibile rappresenta il viag- 
gio dell'anima umana verso l'assoluto nel quale esso deve per- 
dersi, essendo ciò massimo e supremo segno di perfezione. Al 
quale alto grado non tutti possono ascendere perchè non tutti 
sono da tanto e dura è la prova ed è necessaria una volontà 
veramente pertinace; e però, poichè anche l'esposizione di que- 
sta materia era difficile di per sè, Attâr ha voluto trattarla 
in forma allegorica per renderla di più facile o piana intelli- 
genza. La favola, del resto, che è il soggetto del poema, non 
fu inventata da lui ma è ancora una di quello solite favole 
di conoscenza comune e di natura popolare, tanto più acconcie 
a corti fini quanto più sono note e trite; trovasi pertanto, come 
vedremo nel paragrafo che segue, che anche Avicenna l'ado- 
perd in un suo trattato di natura filosofica. 

Il Colloquio degli Uccelli, dopo le consuete lodi a Dio, al 
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Profeta e ai quattro primi Calif, s'apre con un parlamento 
che gli necellî tengono, raceoltisi insieme ad eleggersi un re. 
Presiedo all'assemblea il gufo reale, perchè egli da natara ha 
una corona reale in capo, e propone agli uccelli radunati di 
menarli alla reggia del Sîmurgh che abita solitario sui monti 
Qu, ai confini della terra. Il quale Simurgh non è più, nel 
nostro poema, il mitico e faroloso angello, abitatore del monte 
Alburz, protettore della casa di Rustem secondo l'epopea di 
Firdusi, ma quantunque ancho presso Firdusi egli giù sia m 
angello sapiente e l'Avesta conosca un certo numero di questi 
ugelli saggi, nel poema di Attîr esso raffigura l'Essero uni- 
versalo. Egli è quell'essere assoluto che è vicino a tutti intanto 
che noi ne siam lontani, nascosto sotto mille o mille veli di 
tonebro e di luco, principe che non conosco limiti al suo po- 
tore, immerso nol suo essere infinito, desiderato da millo, ma 
non trovato mai da nessuno, tale, che l'anima non pub descri- 
verlo, la ‘mento non può comprenderlo. ^ 

Il gufo adunque, poichè gli uccelli vogliono un re, propone 
di guidarli a quella reggia lontana. Accolta la qual proposta, 
ogli è subitamente eletto dagli uccelli per loro duce, o già l 
radunata compagnia sta per mettersi in viaggio, quando alcuni 
uccelli si fanno innanzi per far loro obbiezioni. Alle quali ri- 
spondo acconciamento il gufo con ragionamenti e apologhi di 
significato dottrinale; molti tuttavia si ritraggono sgomenti, 
intanto che i più forti © costanti si mettono in via. Ciò arcade 
non senza altre obbiezioni da parte degli uccelli, confutate de- 
stramento dal gufo con ragionamenti lunghi © stuechevoli e 
con altri racconti e apologhi, ripetendosi molte e molte volte 
lo stessissime cose. Onde avviene che l'azione vera del poema. 
incominei soltanto oltre la metà di esso, quando, sciolti i dubbi 
© tolta ogni obbiezione, il gufo si fa a deserivere il viaggio 
che si sta. per cominciare. Ma le valli che pure è d'nopo su- 
perare per toccar la reggia del Simurgh o che nel poema si 
descrivono in maniera fantasiosi e stravagante, intanto che ogni 
particolare vi ha significato simbolico, sono in numero di otto 
e hanno nomi diversi; perd v'è quella della ricerca, quella 
dell'amore, quella della conoscenza, quella della soddisfazione, 
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qnella dell'unità, quella dello stordimento, quella dolla povertà 
e quella dell'annientamento. 

Queste valli pertanto, con infiniti stonti di corpo e torture 
d'anima, tra inevitabili caduto e perdite, col solo conforto di 
un ardente desiderio di giungere alla mita, sostenuto da digres- 
sioni dottrinali e da esempi di uomini santi, sono superate alla 
fine. Ma della viaggiante compagnia pochi omai sono i super- 
stiti, poichè soltanto trenta neeelli, di tanti che erano, tocenno 
stanchi o sfiniti lo soglie del Simurgh. Nel cospetto dol quale, 
assiso in trono con tutta maestà, essi sono ammessi; ma la 
loro meraviglia è ben grande allorquando essi nol Simurgh 
ravrisano sò stessi. Così l'essere particolare e contingente viene 
a perdersi nell'essere universale ed eterno col quale altresì 
s'identifica o s'immedesima, come tornando al principio suo o 
all'origine sua. Alla quale interpretazione è d'aiuto ancora la 
lingua del testo per un suo speciale giuoco di parole. Perchè, 
intanto che la parola Simurgh è il nome del favoloso augello 
del monte Qf, divisa in s mury/ significa, im persiano, trenta 
uccelli; perciò il poeta può ben dire che là, nella misteriosa 
reggia, i tronta necelli pellegrini (si muryh) vederano sè stessi 
mel Simurgh. Nè occorre qui il dire che Attâr si valova de- 
stramente di una etimologia falsa del nome, quale, del resto, 
egli credeva buona e come tale si credo comunemente dai Per- 
siani. Invece, il nome all'angelo favoloso suona aéna mere 
gha nella lingua dell'Avesta ө çin mórgh o maré in pohlerico, 
* significa ben altra cosa. Col passo poi, sublime veramente 
nella stravaganza sua, che descrive la meraviglia degli uccelli 
nel cospetto del loro re, si chiude il mistico poema. 

Ti Colloquio degli Uccelli che conta poco più di quattro- 
mila © seicento distici, è molto più sobrio dell'altro, la Natura 
dell'Essere, del quale sopra abbiam fatto menzione. Però sa- 
remmo indotti a credere cho esso è l'opera dell'età porfetta o 
ancor fresca del poeta, laddove la Natura dell'Essere dovrebbe 
attribuirsi ad una età più tardi, sapendosi anche che Attîr 
mo più che centenario. La Natura dell'Essere, veramente, 
nella sua parte espositiva risolvesi spesse volte in un soliloquio 
lungo, simile al brontolio di un vecchio che va ruminando, 
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senza stancarsi mai, cose già dette, interrompendosi qua e là 
con qualche parlata veemente, ricordo e indizio di gioventù 
rigogliosa. Anche il Colloquio degli Uccelli ha questo difetto 
grave delle lungherie sovercliie, ma non in misura così grande, 
e però ne è assai più piacevole la lettura. Che se la sobrietà 
che quasi sempre manca nei poeti persiani, fosse maggiore în 
questo poema, che sull'altro ha il pregio di esser condotto con 
disegno determinato e con unità d'azione, esso sarebbe riuscito 
quasi perfetto. Ma quella parto prima, lunghissima, tutta spesa 
in dispute e ragionamenti, e quell'altra quasi ugualmente lunga 
che descrivo la strada per le simboliche valli, perché appunto 
ritardano l'azione che è il viaggio alla reggia del Simurgh, rie- 
scono al lettore, anche coi loro racconti intorcalati, di fastidio 
non piccolo. I quali difetti tuttaria sono dompensati in gran 
parte dalla fantasia fervida che Attàr dispiega sempre, dalla 
forza della dizione, quantunque non sempre di sapore poetico, 
© più ancora da quel fare dolce e insinuantesi, da quel molle 
abbandono, da quell'aria di fiducia piena, che sono qualità pro- 
prio di questo poeta singolare. Al quale, appunto por queste 
suo qualità, giovò assai il metro da lui scelto, metro molle e 
doles, d'un armonia melanconica © soave, ben differente dal 
metro concitato e robusto della canzone epica di Firdusi. Che 
se Attor mancò della vera e grande e potente scintilla poetica. 
tutta propria del genio, non gli fece difetto tuttavia nessun 
sentimento nobile, molto meno poi il sentimento umano. Per- 
chè, sobbene tenti arditamente di guidar l'uomo a perfezione 
altissima © quasi inarrivabile, pure egli non dimentica mai 
chi soffre in terra, e per gl'infelici tutti, posti in alto o in 
umile grado, cerca е sa trovar sempre qualche parola valevole 
di conforto. 

Allorquando Attîr morì, fu domandato ad un asceta a chi 
dei due, Attîr e Rîmi, egli attribuisse profondità maggiore 
nella dottrina mistica; perchè il saggio rispose: « Rimi, pari 
ad un'aquila, poggia alle altezze della perfezione in un batter 
d'occhi; Attâr raggiunge la stessa altezza, ma si arrampica 
lento e perseverante come una formica ». E il giudizio à giusto 
© ben dato, perchè nessun poeta mistico, nè prima nè poi, rag- 
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giunse, come Rûmi, tanta eccellenza, lasciandosi a dietro di gran 
tratto gli stessi suoi maestri. Il nome di questo poeta che tanto 
sovrasta agli altri mistici tutti, fa Gelal ud-din, ed egli era 
mativo di Balkh, ma ebbe il soprannome di Rümi perché visse 
gran parte della sua vita e morì nell'Asia Minore, nel regno 
di Rîm o d'Iconio. Il padre suo, Beha ud-din Valad, discen- 
deva dal califo Abù Bekr e la madre sua ora d'una casa prin- 
cipesca del Kharezm, Questa famiglia illustre godeva riputa- 
zione grande jn Balkh, e.il giovano Rami che era nato nel 
604 4. E. (1207 d. C.), v'ebbo educazione splendida e perfetta. 
Ma la stima e il rispetto di eui godeva il padre suo come 
uomo ricco e magnanimo e come dotto în scienza giuridica 
che egli pubblicamente insegnava, destarono contro di Ini l'in- 
vidia del principe di Balkh, Muhammed’ Khûrermshûh, che 
10 costrinse ad esulare. Perchè Beha ud-dîn dovè partire con 
tutta la famiglia, c volgendosi alla Mecca per compiere il sacro 
pellegrinaggio, passò per Nishápür, laddove egli visito il pio 
e già famoso Attàr. Il quale, come vide il fanciullo Gelîl nd- 
din, allora dell'età di cinque anni, gli fece il dono d'nn suo 
libro dicendo con ardor l'entusiasmo: « Tempo verrà che questo 
fanciullo accenderà il fuoco dell'amor divino per tutto il 
mondo! ». Visitata la Mecca e fatta adorazione in Siria alle 
tombe dei martiri della religione, l'esule compagnia si volse 
verso l'Asia Minore e giunse a Laranda, consigliata in ciò dal 
dotto e pio uomo Burhîn ud-dîn di Tirmiz, che aveva preso 
parte a quel lungo viaggio e morì per via, toccata la Siria. 
Il principe di Rom, AIA nd-dîn, capo del ramo occidentale 
della casa dei Selgiügidi, invitò alla sua corte in Iconio Til- 
lustre personaggio di Balkh © gli affidò l'ufficio di pubblico 
maestro di giurisprudenza che egli tenne con molta lode in 
quella città laddove poi, onorato da tutti, morì nel 628 d. E. 
(1980 d. C.). 

Jimi allora gli successo nel pubblico insegnamento, e giù 
pareva ch'egli in quello superasse la gloria del padre, perchè 
ай un tratto i suoi discepoli erano cresciuti fino a quattrocento, 
quando nell'animo suo si foce un mutamento grande che lo 
distolse dall'insegnamento e lo trasso alla vita dei contem- 
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planti. П qual fatto diversamente e în termini oscuri è nar- 
rato dai biografi, nè accoglieremo noi come vero il racconto 
del viaggiatore arabo Ibn Batütah del secolo decimoquarto, 
secondo il quale, entrato nella scnola di Rami un venditor di 
auecherini e offertone uno al maestro, costui si fuggì dalla 
scuola e abbandonò i diseepoli. I quali con molto affanno lo 









‘smemorato, intento a ripetere incomprensibili parole persi 
Nella quale storiella questo è certamente di vero, cioè che il 
maestro di leggi d'un tratto si mutò e diventò ardente cantore 
dell'amor di Dio, non dissimile da san Francesco d'Assisi e da 
fra Jacopone da Todi che lasciarono la scienza vana del mondo 
per farsi penitenti. Ma l'impulso alla vita penitente fa dato 
a Rimi da un pio uomo di quei tempi, venuto improvvisamente. 
ad Iconio. Chiamavasi Shems ud-din od era nativo di Tebrîz 
in Persia, è però dicovasi anche Tebrizi, e ora, venuto ad Ico- 
mio e presentatosi al pubblico maestro di leggi, con poche pa- 
role lo foce persuaso della vanità della scienza. La quale ab- 
bandonata di gran cuore, Rùmi si ritrasse a vita solitaria col 
novello amico suo ch'egli poi amò sino alla morte. E perchè 
i discepoli e la gente si erano sollevati contro di Tebrizi che 
loro aveva rapito il venerato maestro, e l'avevano costretto a 
fuggire, Romi gli andò dietro e lo ricondusse con sè e con sè 
lo tenne ancora qualche tempo, finchè, per minaccie novelle 
del popolo, dovette lasciarlo partire. E Tebrizi passò in Siria 
laddove, trascorsi due anni, morì. Ma il lontano e fedele amico 
suo pensava a lui, perchè Rûmi compose per lui le più belle 
e soavi poesie del suo canzoniere. Anche si dice che egli, nel- 
l'entusiasmo suo, le improvvisasse iu piedi, appoggiato a una 
colonna, intanto che i discepoli suoi» schierati all' intorno, 1e 
trascrivevano amorosamente. 

Così, per tutta la restante vita, Romi visse nella pace e 
nella tranquillità, onorato come santo da una folla ammirata 
di discepoli, non più discepoli di scienza, ma di amore, visi- 
tato da poveri e dasprincipi. Tra i suoi discepoli uno egli ebbe 
prediletto su tutti gli ‘altri, che chiamavasi Celebi Husàm ud- 
din, c al quale egli nel suo poema assai spesso si rivolge, per- 
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chè soltanto per richiesta di lui egli lo compose. Perchè Celobi 
sovente gli andava dicendo che a lui e agli altri discepoli pia- 
ceva molto la lettura dei poemi di Seni e di Attâr, e prega- 
valo perciò che egli pure ne componesse uno su quello stampo. 
Rümi allora, per compiacergli, si accinse all'opera. Veniva egli 
dotando, 0 l'attento discepolo scriveva, leggera poi lo scritto 
al maestro che faceva correzioni. In tal maniera fu composto 
in sei libri il Mesnevi í Manevi, cioè la Cobla spirituale, chò 
tale è il titolo del poema, così detto perchè detiato in distiei 
тїшай fra loro. Ma il pio maestro, oltre al libro suo che loro 
servisse di guida, volle lasciare ai discepoli suoi il conforto 
che viene dal trovarsi raccolti in società fraterna. Perciò istituì 
l'ordine dei Mevlevi, cioè dei discepoli del servo, perchè egli 
era servo, în senso mistico, di Dio. A questi discepoli suoi egli 
prescrisse la danza mistica. accompagnata da suonar di flauto, 
qual rito e qual sensibile rappresentazione di cosa arcana, sie- 
come nel paragrafo precedente abbiam dimostrato. 

Prima poi di morire lasciò ai discepoli nm testamento como 
il contemporaneo suo, san Francesco d'Assisi, volle lasciarlo 
ai frati suoi. « Questo è il mio testamento, scrisse Rümi prima 
di morire, perchè voi siate pii verso il Signore ein privato е 
in pubblico. Mangiate poco, dormite poco, parlate poco. Tene- 
tevi lontani dalla malvagità e dal peccato. Siate costanti nel 
digiuno © fermi nella vigilanza. Fuggite con ogni vostro potere 
i piaceri carnali. Sopportato con pazienza le offese di tutti. 
Fuggito la compagnia d'ogni vile e stolto, e cercate In com- 
pagnia dei magnanimi e dei pi. L'uomo migliore veramente 
è colui che benefica gli altri, e il discorso migliore si è quello 
che è breve e dirittamente guida gli uomini. Lode a Dio che 
è l'unità dell'essere! =. Mori ad Iconio nel 672 d. E. (1278 
d. C.) o fu sepolto aceanto al padre sno nella stessa tomba in 
cui più tardi fu posto anche il figlio Valad, unico sno snper- 
stite. Là presso fu anche costrutto un romitorio, in cui la ca- 
rità pubblica, e l'attesta Ibn Batttah, soleva giù dare asilo 
a chi visitava quel luogo pio e devoto. 

Ta Cobla spirituale adungue, poema celobratissimo che 
serv di testo a tniti i mistici d'Oriente, dal Gange al Bo- 
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sforo, si divide in sei libri e conta ventiseimila distici; ma 
perchè alla fine del libro sesto sembra ehe il poema resti in 
tronco. o non Via finito, cosi, nel 1035 d. E. (1029 d. C.), Is- 
mail Dadeh, nno dei più celebri commentatori della Cobla, 
dotto Angüravi dalla sua città vativa di Ancira nell'Anatolia, 
si avvisò di poter comporre un settimo libro e di darlo fuori 
come opera di Rimi, affermando di averlo rinvenuto in certo 
sno manoseritto dell'814 d. E. (1411 4. С.). Nacquero allora 
dispute e contese; ma quantunque Ismail abbia difeso con ar- 
doro grande l'autenticità di questo sno settimo libro, la fin- 
zione non ebbe seguito. Del resto, il singolare poema è in gran 
parte modellato sul Giardino di Verità, di Seni, e sulla Na- 
tuca dell'essere, di Attár; e però, quantunque nella forma, nella 
lingua o nolla eleganza, per comune sentenza di tutti, la Cobla 
spirituale superi quei poemi, essa tuttavia ne ha lo stesso di- 
fotto. che è quello, ed è il più grave, dell'andar vagando senza 
disegno e del passare da un argomento all'altro senz'ordine o 
ragione plausibile. Per la qual circostanza non è possibile dare 
am sunto del poema come si è potuto dare per il Colloguio 
degli Uccelli, è poi, una serie di titoli di capi e di storio e 
di aneddoti, come non potrebbe piacere, non farebbe che mo- 
straro anche più disordinato, di quello che sia, il poema. Per- 
chè considerazioni morali e ascetiche, esposizioni e commenti 
di dottrine mistiche, allegorie e similitudini, esposizioni di testi 
del Corano, e tutto ciò confortato da racconti e da apologhi, 
da storio di personaggi santi, da leggende e da tradizioni, cou 
interrazioni frequenti per dar Inogo ad osservazioni sottili е 
nuovo, a considerazioni inaspettate, a sfoghi di amor divino, 
tutto ciò forma la materia o il contenuto di questo poema che 
obbe tanta riputazione fra i mistici, che riscosse tanta ammi- 
razione per la loggiadria della forma, ed ebbe l'onore di com- 
menti lunghissimi. 

Anche Romi, come gli altri mistici, professa le dottrine 
panteistiche e ne riveste i concetti con gli splendori della sua. 
poesia. Crede perciò alla vanità e nullità delle cose terrene e 
dice nulla esistere veramente fuorchè il gran Tutto universale, 
nel quale devono perdersi un giorno gli esseri contingenti. E: 
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ogui forma di religione è buona, perchè l'amor di Dio è lo 
spirito essenziale di ogni fede o in ciò tutte le religioni sono 
uguali perfottamente. Nelle opere umane poi noh si deve сог- 
caro nè il bene nè il male, perchè bene e male altro non sono 
che nomi © nulla più; ma sì è necessario che ognuno quaggiù 
sospiri e aneli al gran fine che gli è serbato, che è quello di 
ritornar Jh donde a principio egli è partito. 

Ma, intanto cho Attâr, che pur fa il maestro di Rûmi, di- 
pinge tntto ciò come una necessità fatale © raffignra (special- 
mente nel Colloquio degli Uccolli) il viaggio dell'anima attra- 
verso l'esistenza come viaggio penoso per una via sparsa di 
cadaveri in campagna deserta e inospitale, adoperando linguag- 
gio duro e robusto, rude talvolta, Romi invece, anche per la 
più eletta educazione ricevuta, mostrasi più gentile e umano 
nel tetto, eppure affiscinante argomento. Poichè egli descrive 
l'annientarsi dell'essere umano come un ritorno felice a casa, 
nell'ora d'un tramonto bello © tranquillo, dopo una giornata 
che è scorsa tutta severa e senza tempesta. Così nel lingnaggio 
poetico tedesco, il morire dicesi un ritorno а casa, e la bol- 
la espressione dev'essere stata trovata dal popolo, che è sempre 
il maggior poeta. Intanto, fin che dura la vita precaria del 
mondo, ogni creatura sospira a Dio, dice il poeta persiano, e 
il mondo, come sospira, ama ancora e ama forte e quanto più 
forte ama, tanto più si strugge e consuma. Onde avvione che 
egli, intanto che afferma di udire il suono flebile di qnesto 
sospiro nel gemito della canna di un flauto, che, recisa dal 
luogo ov'essa nacque e costretta a mandar suoni, piange il sno 
non volontario esilio, avviene, diciamo, che il poeta si atteggia 
ad una pietà infinita e profonda per tatti i sofferenti di quag- 
giù, infelici tutti. Perchè egli, nell'ardente suo linguaggio di 
amante, comprendo e assomma i mille gemiti, e i mille sospiri 
che si levano da tutte le parti del creato, e quel suo soliloquio 
sereno e mesto, ma pieno di fiducia, diventa bellamento come 
il linguaggio dell'anima e dol cnore, proprio di tutti, e si fa 
universale. 

I quali sentimenti sono pure espressi da Rümi nel sno Can- 
zoniere che egli compose sotto il nome di Tebrizi, maestro c 
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amico suo. Nel qual Canzoniere, quantunque vi si espongano 
le dottrine stesse, trovasi tuttavia maggior impeto lirico e mag- 
gior forza di sentimento che nella Cobla spirituale. Cotesto 
doveva anche essere di necessità, se pure il Canzoniere avera 
da servire non ad esporre insegnamenti dottrinali come la Co- 
bla, ma a dire sentimenti alti e ardenti, e più di tutti l'amore, 
l'amor divino, nelle sue estasi più pure ed elevato. A ciò si 
aggiunge che il poeta dettava le sue canzoni in nome del suo 
maestro e amico carissimo, e però la lontananza gli dovette 
ispirare pensieri più teneri e profondi, con dolore di memoria 
* desiderio di ritorno. Del resto, le cose anche più ardue della 
dottrina panteistica Rümi in queste sue canzoni sa vestiro della 
più schietta o splendida forma poetica, cou esuberanza e rigo- 
glio d'immagini. Tra le quali si è quella del viaggio affannoso 
del pellegrino che per mare e per terra va cercando l'oggetto 
dell'amor suo, intanto che egli lo porta scolpito nol profondo 
del cuore, immagine acconcia che vela l'idea filosofica di chi 
vuol tornare all'assoluto, e l'assoluto è vicino a lui. Anche, 
come frate Jacopone, parla di una sua pazzia sacra o si ride 
di chi ne lo motteggia, mostrando gl'iueffabili gaudi dell'anima: 
cho ne è presa. E la danza mistica che ogni settimana, per 
istituzione di lui, si fa dai contemplanti, è descritta da lui 
in una lunga ode é rappresentata come simbolo della vita uni- 
vorsale © de'moti suoi molteplici ed uni. Alla quale soltanto 
uomini di buona volontà possono essere ammessi, preparati o 
già atti a ricevere la vera dottrina che Rîni, come gli altri 
mistici, raffigura in un vino gagliardo, mesciuto in fulgida 
coppa da un avvenente e aggraziato coppiere. Anche la morte 
offre la sua coppa, e quella coppa è nitida e sfavilla; ma i 
mortali non la vedono perchè essi vedono soltanto la fosca mano 
di chi l'offre, © però della morte hanno timore. Eppure, amore 
© morte sciolgono e distraggono l'To superbo e oltraggioso del- 
l'uomo introducendolo alla vita dell'essere universale. Così bel- 
lamente ogoi altro pensiero del poeta ritornasi a quest'ultimo, 
che è il pensiero dominante in ogni sua ode, in ogni suo verso. 

Alto ingegno © mente luéida e sottile, non però la facoltà 
poetica di Attür e molto meno quella di Romi, come egli stesso 
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confessa, ebbo Mahmd Shehisteri, nativo del villaggio di Sho- 
bister in provincia di Tebrîz. Della sua nascita non si conosco 
l'anno, e poco si sa della sua vita, per non dir nulla, essendo 
riuscite vane tutte le ricerche degli studiosi intorno a questo 
punto. Pare tuttavia ch'ogli godesso riputaziono grande presso 
i contemporanei, trovandosi che molti uomini del suo tempo, 
chiari © illustri, l'onorarono assai. Tra i quali è da ricordare 
Amir Huseyni, oriundo di Gibîr, che nel 717 d.E. (1817 d.0.) 
mandò a Shebistori nel Khorassan quindici questioni di sog- 
getto mistico, filosofico e religioso, dettate in altrettanti distici 
rimati, domandandone con preghiera lo risposte. Perchè She- 
bisteri accondiscese volentieri e rispose, come egli stesso dioe, 
in poche ore e nello stesso metro. Le questioni poi e le risposte 
acconciamente riunite con proemio e con un cenno all'occasione 
del comporre il libro, formano il poemetto dal titolo Gulshiea- 

ris, cioè il Rosaio dei Misteri, rigida © striugata opera mi- 
stica. La quale Shebisteri compose in versi non di propria vo- 
lontà, come egli dice, ma per sollecita preghiera degli amici 
өші, dati come lui alla vita contemplativa, quantunque egli 
affermi per certe sue ragioni non cattive di esser poco amico 
della poesia. Perchè dice a principio del poema: 





Ciascun Den sa cho în tatto il viver mio 

Mai non mi diedi a compor versi. Ancora 

Che avesso in ciù poter l'ingegno mio, 

Opra per me, far versi, altro non era 

Che rara cosa; e den cho libri assai 

Composti avessi in prosa, io del far Cole! 

Mai non ebbi pensier, versificando. 

Talvolta il metro o talvolta la rima 

AN pensier non rispondono o il pensiero 
mpre capo in ogni loco. Sempre 

Non è compreso in le parole fl sonso, 

Chè in n vasol non entra an ampio mare. 














Dopo una vita che pare sia stata tranquilla o serena, pas- 


4 Il distico rimato è il metro più comune dei poomi mistici. 
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sata assiduamente nello studio, morì Shebisteri nel 720 d. E. 
(1820 4.0.) è fu sepolto presso îl villaggio natio di Shebi- 
ster, laddove riposano molti altri personaggi illustri e dove la 
sua tomba, da poco tempo restaurata, vedesi ancora ai giorni 
nostri. 

Il Rosaio dei Misteri, dunque, si apre con la consueta 
invocazione a Dio, inteso nel senso panteistico di Essere asso- 
Into © universale, e seguita narrando il perchè e il come della 
sua composizione, riferisce testualmente le questioni proposte 
ad una ad una, e a ciascuna risponde con ragionamenti, con 
comparazioni e similitudini, con esposizioni di regole e di norme 
o con ogni sorta di osservazioni. Trattato così ogni argomento, 
il poeta assegna certe sue ragioni per le quali egli ha voluto 
chiamar Rosaio dei Misteri il suo poema, poi si raccomanda 

та Dio e finisce. 

Come dall'intenzione che ebbe Shebisteri di non mostrarsi 
poeta, così dal disegno del suo poema, sobrio, parco, stringato, 
s'intende già di quanto esso sia differente dai poemi di Senti, 
di Attâr e di Romi. Nei quali tutti è manifesto l'intento di 
colorir poeticamente un argomento arido e ingrato, tanto che 
il poeta sembra smarrirsi tratto tratto in un labirinto di rac- 
conti e di aneddoti, di immagini e di allegorie. Anzi dal poema. 
di Senti che ci parve una raccolta d'ogui dottrina, a questo 
di Shebisteri vè cammino lungo; perchè Attàr e Rîmi non 
trattarono nei loro poemi se non ciò cho è mistico, ritenendo 
tuttavia tutto l'ornamento poetico, le narrazioni e i trapassi 
lirici, laddove Shebisteri tolse via anche tutto cotesto. Quella 
dunque di Shebisteri era una mente che noi ora diremmo ma- 
tematica, quale non si distoglie mai dall'argomento che va 
considerando © trattando, ma guarda costante al fine, evitando 
digressioni © rifuggendo da ogni abbellimento vano. Ma questo 
incontestabile pregio della mente trasse bene spesso il poeta 
in sottigliezze troppo ricercate, perchè egli volle tutto ridurre 
a certo formole algebriche, onde talvolta, non trovando vera- 
mente ciò ch'egli cercava, cadde in non poche stravaganze, 
come è quella dello assomigliar l'universo al volume sacro del 
Corano. Por la quale immagine strana e inusitata, forse non 
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sua in origine, ma tolta a prestito, l'universo, preso nel suo 
insieme, è il volume, e la sostanza ne sono le consonanti, е 
gli accidenti le vocali, e i gradi delle sostanze i versetti, e 
ciascuna forma ne è un capitolo. Leggbsi tutto ci) nella risposta 
alla questione seconda; e a questo medesimo vezzo lezioso va 
riferito il frequente uso che ha Shebisteri, del trovar significati 
muovi nelle consonanti stesse delle parole del Corano. La qual 
cosa trovasi talvolta anche presso i lirici, e più spesso presso 
gli altri mistici; ma Shebisteri ne abusò. 

Quanto alle dottrine che Shebisteri va esponendo col suo 
linguaggio disadorno, altro non possiam dire che esse sono quelle 
medesime degli altri mistici, coi quali egli proclama il nulla 
di tutte le cose. La multiplicità apparente delle quali, mentre 
è una nell'Essere universale, è assomigliata dal poeta all'ap- 
parente cerchio di fuoco che fa wn carbone accesor e mosso 
velocemente in giro. Nulla esistere per cid; ma doversi de 
l'uomo viaggiare a Dio e perdersi in Dio, al quale viene ident 
ficato l'universo intero, L'uomo stesso, come parte dell'universo, 
è identificato a Dio e può dire a buon dritto, come faceva Hal- 
186: « Io sono Dio! ». Operando poi egli secondo l'impulso che 
da Dio gli viene, il libero arbitrio è tolto, e ogni sua azione 
non è nè buona nè cattiva, nè imputabile a lui, como non è 
da tenersi nessun conto se egli appartiene piuttosto a questa 
che a quella religione. Due cose poi sono da notare in Shebisteri, 
affatto singolari a parer nostro; e una si è la dottrina dell'ema- 
matismo che il poeta sostiene e caldeggia più che non fanno 
Attîr e Romi. Perchè nel proemio del poema si dice chiaramente 
che Dio fa e disfà il mondo presente, in un solo alito suo in- 
comincia e annienta le cose tutte. L'altra si è che, intanto che 
Rami vele in tutto l'opera d'amore e per forza d'amore egli 
opera e dall'amore è attratto a Dio e іп Dio, anche Shebisteri 
parla d'amore e tutto ne adopera il linguaggio; ma l'amore e 
il suo linguaggio non sono per lui che simboli freddi e mate- 
matici, laddove manca tutta quella parte di sentimento caldo 
che Rûmi aveva. Però egli va considerando le più ardenti espres- 
sioni amorose come altrettante formole, quasi algebriche, nè vede 
più in Ià di ciò. Così del vero amore di Dio che è desiderio 
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intenso di ritomare a lui e che si converte in carità verso gli 
uomini tutti, Shebisteri pare cho non avesse conoscenza alcuna, 
ovvero, se l'ebbe, interamente la dissimuld. 

Altre opere poetiche di Shebisteri, oltre a quelle che egli 
dice d'aver scritto in prosa, sono queste dne: La Verità certa, 
cho parla degli attributi di Dio, del libero arbitrio, della vita 
futura, e si divide in otto capitoli, e il Libro della Felicità. 
Ma l'una © l'altra sono ancora sconosciute in Occidente e non 
sembrano avere importanza grande. 

Ma quell'Amîr Huseyni, per consiglio del quale Shebisteri 
compose il suo poema, è autoro, ogli pure, di diverso opere 
mistiche © teologiche in prosa e in versi, tra le quali, 6 sono 
sotte, le più note sono queste due che con titolo arabo si di- 
cono Z4d ul-musdfiria, cioè il Vintico dei viandanti, о Ханг 
ubrumis, cioè lo Serigno degli arcani, ambeduo in versi e nel 
metro delle coble. Huseyni, come avanti si diceva, nato a Guziv 
nel territorio di Ghûr, fu uomo di gran sapore e di gran mento, 
che godette di riputazione grande, stato istruito nello dottrine 
mistiche dai più celebri contemplanti del tempo suo, dei quali 
poi egli fa le lodi nelle sue opere, o mori a Herit l'anno 718 
d. E. (1818 d. C.), un anno dopo che Shebisteri ebbe composto, 
per consiglio di lui, il suo poema. Il Viatico dei vianda 











come s'intendé dal titolo stesso, è un manuale per chi fa vita 





religiosa, diviso în otto parti, în oni le dottrino non sembra 
che sian stato trattate con l'alto intento speculativo che avevano 
i primi grandi mistici, ma piuttosto con quello pratico, ridu- 
condo la dottrina tutta quanta a certe formolo o regolo da 
applicarsi ai diversi momenti della vita ascetica, Alcun anod- 
doto qua o là interrompe o tenta di abbellire l'esposizione; ma. 
l'argomento sposso no è trito o victo, ed è talvolta tarda © 
non bella trasformazione di racconti antichi in cui il fatto è ` 
rimpiociolito e reso presso che puerile. Voggasi porciò come 
vi sia ridotto a raccontino da fanciulli l'aneddoto famoso di 
Alessandro che si reca a visitar Diogene, qualo è riferito dal- 
l'Hammer. Alessandro v'è diventato un superbo e nno sparaldo, 
poi un piagnoloso che si umilia ai rimproveri d'un vecchio 
eremita, vera larva d'uomo, che abita solitario fra le ruine in 
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un deserto o in cui a fatica dobbiam ravvisare il vecchio filo- 
sofo di Sinope. 

Anche lo Scrigno degli arcani è poema che tutta quanta 
discorre la dottrina mistica, trattandovisi delle diverse pratiche 
della vita religiosa e ascetica o de'suoi stati diversi e del loro 
significato e della loro importanza. Però vi si dice della pre 
ghiera, dell'elemosina, del digiuno, della povertà, della danza 
mistica, e di tanto e tante altre cose simili, spartite in altret- 
tanti capitoletti brevi. E vi si procedo con certo ordine strin- 
gato, onde poi si riesce bellamente allo conclusioni ultime, e 
vi s'inseriscono qua e là aneddoti © racconti, ma con certa 
misura © parsimonia. Ma l'arte è poca, e se quella di Attàr 
non conobbe freno, questa di Huseyni, stretta fra le pastoie, 
riuscì misera e meschina. Stile dimesso, ravvivato qua o li 
da qualche immagine più strana che ardita, e poco estro e 
ardore fatuo, che vorrebbe essere unzione, son pur difetti di 
questo poema che già segna chiaramente i tempi della deca- 
denza. Vi regna tuttavia quella melanconia accorata è rasse- 
gnata che in questi mistici ha pur sempre forza su chi legge 
e ne affascina la mente, che sembra perdersi in quel lungo e 
non interrotto fantasticare. 

Dopo Shebisteri non abbiamo poeti mistici grandi е ori 
ginali, ma con Khusrev di Dehli entriamo fra gli imitatori. 
Della vita del quale già abbiamo detto nel capitolo della lirica, 
e però ora altro non ci tocca che di ricordare un suo poema 
tra i tanti d'altro genere ch'egli ha composti, che è di natura 
mistica © reca il titolo arabo di Malaa ul-anvdr, cioè lo 
« Spuntar degli astri s, composto ad imitazione del Tesoro dei 
mister, di Nizàmi, e condotto con lo stesso meiro. Di esso tut- 
tavia non possiamo dir nulla, perchè finora non ne è stata fatta 
alcuna edizione e l'Hammer nella sua storia dice di non averlo 
potuto vedere. Se però è concesso di dirne qualche cosa soltanto 
per congettura, seguendo il giudizio che altri ha dato in generale 
delle opere di Khusrov, il poema non pud avere impronta grande 
di originalità, e noi sappiamo che Khnsrev non fu che imitatore, 
spesse volte infelice, copiatore sovente, fecondo anche troppo, 
come sono in generale i poeti della decadenza, Ma del suo 
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poema avremmo anche taciuto, come taceremo anche delle opere 
di tanti altri dello stesso valore, se di Khusrer non avessimo 
già parlato come di un poeta lirico. Per questo soltanto non 
abbiam voluto-lasciar non compiuta la notizia che di lui e 
dell'opera sua si dà in questo libro. 

Di fattura più originale o di forma più antica sembra essere 
il poema mistico del pio Avhadi, di Merîgha presso Tebrîz, 
laddove egli nacque non si sa bene in quale anno e dove morì 
nel 738 d. E. (1887 d. C.). Questo poeta visse ad Ispahan, com- 
pose poesie liriche di natura speciale che sta, secondo l'Ham- 
mer, tra il mistico e il sensuale, e lasciò un poema mistico 
detto Giám i Gem, ciod la Coppa di Gemshtd, che al suo tempo 
gli procacciò molto onore e gloria facendosene fin quattrocento 
esemplari al mese, ma che ben presto fu dimenticato. Questo 
poema che prende il titolo dalla prodigiosa coppa di Gemshid 
(antico re dell'Iran secondo l'Avesta e il Libro dei Re) nella 
quale vedevansi manifeste le cose tutto del mondo, si potrobbo 
chiamare, come quello di Senti, wna vera enciclopedia. Non 
pud adunque essor posto accanto ai poemi o fantasiosi o ascotici 
o casistici di Attûr, di Romi o di Shebisteri, ma piuttosto sta 
accanto a quolli ehe, tenendo conto della vita presento e della 
futura provvedono all'una e all'altra e per l'una e per l'altra 
hanno precetti © consigli. 

La Coppa di Gemshid, pertanto, di cui non possiamo dare 
che un sunto breve secondo l'Hammer, non avendone potuto aver 
cognizione diretta, dopo le consuete lodi a Dio e al profeta, 
dopo gli encomi del sultano Abf Satd Khîn, principe mongolo 
allora regnante, e al ministro al qualo esso è altresì dedicato, 
toccate le qualità proprie del poeta, entra nella trattazione della 
materia col primo de'suoi libri che vi son detti circoli. E questo 
primo circolo tratta della creazione in generale, dell'uomo e 
della sorte sua sulla terra, della influenza dei corpi celesti, 
laddove il secondo è diviso in due parti, trattandovisi separa» 
tamente del modo di condurre e sostenere la vita presento, 
secondo il corpo, e del modo di provvedere al sostentamento 
dell'anima. Però la parte prima contiene consigli pratici. per 
tutte le circostanze della vita, tra i quali è notevole quello 
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di abbandonar l'uso dell'oppio, del vino e d'ogni altra beranda 
inebbriante. Con la seconda incominciasi la trattazione vera- 
mente mistica, e perd vi si porgono le regole della vita ascetica 
e contemplante, passandosi poi man mano a considerazioni più 
alte. Le quali sono il soggetto del circolo terzo, tutto consacrato 
a parlare del mistico ritorno che fanno le anime a Dio, del 
Joro congiungersi a lui, del loro perdersi in lui. Tale è la materia 
trattata da Avhadi nel suo poema, che, per quanto sembra, dove 
aver preso le mosse dai poemi di Nizimi o di Senti, volti an- 
ch'essi parte alla vita corporale, parte alla spirituale. 

Poometto mistico di pochissimo valore e nolla sostanza e 
nella forma letteraria si è il Marghäb ul-qulib, titolo arabo 
cho significa il Desiderio dei Cuori, composto, come si leggo 
sulla fine di esso, l'anno dell'Egira 757 (1356 d. C), autore 
un tale che si dico da sè stesso Shems, nell'ultimo capitolo, 
ma del quale nulla veramente sappiamo. La data poi del poe- 
metto c'impedisce di credere che questo Shems sia il celebre 
Shems ud-din di Tebrîz, che, come vedemmo, fu il più caro 
amico di Rami, quantunque in una rubrica in prosa, premessa 
al poemetto da qualche copista, si diea ehe questo Shems era 
appunto della città di Tebriz, Ma il grande mistico morì un 
secolo avanti, cioè nel 645 d. E. (1247 d. C.), e però crediamo 
che Shems, autore di questo Desiderio dei Cuori, per seguir 
l'opinione del Salemann primo editore del poemetto, sia quello 
stesso Shems ul-Fakhri che fu autore d'un pregiato dizionario 
persiano. 

Quanto al Desiderio dei Cuori, poichè nulla sappiamo del 
suo autore finchè il Salemann non faccia conoscere le ricerche 
ch'egli ne ha fatte intorno alla vita, diciam subito che esso è 
ben povera © misera cosa e par la sostanza e per la forma. Si 
divide esso in dieci brevi capitoli, ai quali precede un proemio, 
e conta intorno a centoquaranta (інісі, trattando dei punti 
principali della dottrina mistica non solo nolla sua parte as- 
tratta е speculativa, ma anche nella pratica. L'intento poi del- 
l'autore, qualunque egli sia, si è quello di comporre un manuale. 
per i discepoli giovani, e però nella rubrica già ricordata si 
trova detto che appunto per essi il poemetto è stato composto 
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perchè per esso possano giungere a Dio. Si differenzia tuttavia 
dal Libro dei Consigli, di Attâr, che pur sappiamo essere stato 
composto per i giovani, in questo, che laddove il libro di Attàr 
tocca la morale pratica dei costumi, il poemetto di Shems è 
un compendio, molto meschino veramente, di tutta la dottrina 
mistica, ancho nelle sue parti più alte o recondito. VI si tratta, 
perciò dell'amore nel senso mistico e del perdersi finale del- 
l'essere nostro nell'Essero universale e della essenza di questo 
Essere; laddove poi discende alla pratica, non tocca di opere 
pie e santo, ma piuttosto di atti di devozione esterna, con pietà 
untuosa da pinzochera e da baciapile. 

E tutto ciò si fa dal gramo e podestro posta con tale gret- 
tezza di pensiero, con tale povertà di forma, da rendero fasti- 
diosa o insopportabile la lottura dell'opera sua, veramente 
felico. Perchè si vode ch'egli ò uno di quelli che non hanno 
la religione nel cuoro, ma sì l'hanno nella testa, e non ne 
conoscono che le formole e queste applicano qua e là con fred- 
dezza matematica, secondo i casi o nulla piu. Por) egli insisto 
perchè altri legga il Corano e faccia penitenza © segua tale o 
tale altre rito religioso, e ciò egli dice con l'ardore di corta 
gente devota che ha fede nella preghiera mormorata a fior di 
labbra più che nell'atto di carità del cuore. Avviene pertanto 
cho questo ingegno dimesso di Shems, anche nelle coso alte 
o laddovo qualche ingegno più alto si sarebbe scosso, parli 
goffo © scipito, ‘e d.scriva inettamento 1a creazione dell'uomo, 
e dell'amore dica scioccamente come colui che non no ha punto 
sentore. Eppure questo pedante, în sul finire del suo poemetto, 
dico d'avere poetato bellamente! Ma s'egli, come si è detto, 
è anche l’autoro di un dizionario, come mai potrebbe essere an- 
che posta e aver sentimenti alti o ardore e vigore? Quei di- 
sgraziati raccoglitori di varianti 6 compilatori di vocabolari e di 
rogistri, che sacchoggiano ai nostri giorni, soguitando moda te- 
desea, i manoscritti dei classici e non fanno altro perchè altro 
non san fare, s'è mai visto che abbiano potuto qualche volta 
concopire qualche pensiero che da lontano, anche per poco, faccia 
intravvedere che l'animo loro è capace di poesia? 

E ora, per compiere, come possiam meglio, questa serie di 
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poeti mistici, ricordiamo ancora un poemetto in distici, di Qà- 
sîmi che fu anche poeta lirico, dal titolo: L'Amico degli Esperti; 
© s'intendono per esperti, secondo il linguaggio mistico, quelli 
che hanno conoscenza della dottrina e sono avviati alla cogni- 
zione di Dio. Il breve poemetto che fu composto da Qâsimi 
per rispondere a certe questioni fattegli allorquando egli avera 
vent'anni soli, viono determinando i significati dirersi © speciali 
che i mistici danno a parole di uso assai comune, come sono: 
anima, spirito, cuore, intelletto, è amore. Kâtibi anche, uno 
degli ultimi lirici, compose diversi poemetti con storie d'amore, 
ma di significato allegorico e mistico, e un altro în dis 
Il Rosaio dei Giusti, ad imitazione del Tesoro dei Secreti, di 
Nizàmi. Infine, di Arifi, che nacque e visse a Herât alla corte 
dei discendenti di Tamerlano e morì nell'853 d. E. (1449 d. 
C), ei resta ancora un poemetto allegorico di argomento mi- 
stico, detto il Libro dell’ Estasi, o anche, anzi più comunemente, 
Ja Bacchetta е la Palla. Così esso è chiamato perchè nella 
palla (e cotesto è uno dei giuochi prediletti dai Persiani) sono 
personificati i modelli dell'amore divino e mistico, trovandosi 
per allegoria che la donna amata (intendasi Iddio) tanto agita 
© tormenta l'amante suo (l'anima umana) quanto la racchetta, 
nel ginoco ora detto, fa balzar qua e Ih Ia palla. Sotto 1a quale 
allegoria Arifi, che compose il poemetto in due settimane nel- 
1'842 d. E. (1438 d. C.), vuole esporre quel consueto postulato 
della dottrina dei mistici per il quale l'anima umana, quaggiù, 
si tormenta nell'amore divino 1, 





* Seguono nel paragr. seg. i posti scettici persiani, Aviconna, Omar 
Khayyim, ecc. Di Saadî, di Hafiz, di Giàmi © di altri mistici © della 
loro opera complessa si parla in capitoli a parte. 








Trazo Pizzi. 
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Dalla tipografia del giornale persiano Ab tor a Costantino- 
poli è uscita circa duo mesi fa (Rebi'-ul-evvel 1809) una scelta 
delle opere poetiche persiane di Abû Naşr Path Allah 
Han Shatbantî (morto circa tre anni fu). II titolo è il se- 
юне: 





منتخب از مجمومة بپانات شیبانی 
La pubblicazione fu fatta per ordine di Mira Riz Hûn‏ 
console generale di Persia a Tiflîs. Un certo Isma'il Маў!‏ 
Qaràfah Agi, munshî che scrisse l'introduzione a tali Poesie‏ 
scelte ci dà alcuni ragguagli intorno al loro autore col quale‏ 
dico aver avuto l'alto onore di conferite durante il suo soggiorno‏ 
Teherán l'anno d. E. 1800 (1882-88); esso lo chiama valente‏ & 
letterato, poeta e prosatore, e di nobilissima discendenza; l'espo-‏ 
sizione che egli può fare de' suoi meriti igni e squisite doti‏ 
dell'animo non è che imperfetta e insufficiente: p. 2 di introd. :‏ 
بندهرا در ابام توقف طیهران که سال جرت بیهزار وسیصد اندر بود 
شرف فیض ملافات وسعادت استماع مقالات پیر فامل فرزانه 
وعارف کامل یکانه دانای فرسوده ودانشور آزموده خداوند نم ونثر 
ابو النصر Ді‏ الله خان شیبانی ادام الله اجلاله العصالی کسه از 
دونمانی نبیل وخانداتی جلیل وبنان وبیان بنده از شرع فشايل 
وذكر منانب آن حکیم خودمند قاصر است دست داد الم 
Il posta mentre ritirato dal mondo viveva tranquillo nei‏ 
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dintorni di Káshin si sarebbe visto un bol giorno spogliato di 
uiti i suoi beni © costretto a cercar rifugio alla corte di Te- 
hern, ove ben presto si sarebbe guadagnata l'amicizia del mi 
nistro ‘Alî bin Tbrhîm : senonchè lo sfortunato poeta nonostante 
gli elogi profusi in onoro dello sciîh e dei principi subi figli 
(le cui virtù e gesta celebrò in una serie di poemi, nella spe- 
rénza gli avrebbero un giorno reso giustizia e ridonate lo so- 
stanze confiscategli) non avrebbe mai ottenuto dalla munificenza 
sovrana tutta quella soddisfazione o ricompensa che desiderava: 
cosicchè disingannato e stanco alfine avrebbe esclamato: 








نر نتم وظفر ومید نتم ولفری نز کم کیر بچیب کردم کاری 


АЗ‏ زامرانیه مراست قز درج درر بدستر آسد درری 


« Nè dalla Conquista e Vittoria ! ne venne una conquista o 
vittoria, nò dal Tesoro di pietre preziose * potei intaseare una 
pietra, nò pelle Æämräaie ? il desiderio del cuore mio fa ap- 
pagato, nà dalla Sealola di perle mi venne alla mano pur 
una perla + 

Nei pressi di Teherdn si costrusse egli stesso la propria 
tomba e un giomo mostrandola appunto a Isma'îl Nast gli 
avrebbe recitato improvrisandole le due quartine seguenti: 


این کور بر چشم نیهااستتم ازآن تا عبرت کیرم از جیهان کفران 
کزآن همه کاخ ونعمت مال جهان این آن من است وبا آن دکران 





ای آنکه سرو قد وتل رخساری واثی وبربن کور قدم بکناری 
алы»‏ که آنکه خفته زیرقدمت_باپای ولب تو هر دو دارد کاری 


1 Titoto di un poema da esso delicato a Abù]-Fath Muzaffar- 
ud-din Mîrzê principe ereditario. 

2 Ровпа dedicato a lamin-ad-daüla Mas'üd Mirzi primo. 
genito dello scii ma he, come si o, non essendo sua madre di stirpe 
Qi dara non può succedere al trono. 

3 Altro poema in cui celebrò le lodi di Kmrän (lett: che soddisfa 
i propri desideri, fortunato) Mirzà Emtn Kobtr, por esso figlio dello 
soith. 

4 Altro poema ancora dedicato ad alto principe. 
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* Questa tomba ho posto avanti agli occhi miei affinchè mi 
sia d'avvertimento per questo mondo fugace; chè di tatti quei 
palazzi e beni di fortuna (che aveva) al mondo questo solo 
possesso mi rimane, il resto è di altri ». 

= O tu dalla statura simile a cipresso e dalle gote di rosa, 
se qua vieni e passi col tuo piedo su questa tomba, ponsa 
che colui che dorme sotto al tuo piede avrebbe un affare (da 
regolare) col piede tuo e collo labbra tuo». 

Il Divano contione i diversi componimenti poetici ordinati 
come al solito, secondo la lettera ultima per cui rimano i di- 





trovano tutti quelli che rimano per olif (CAN ci»), da p. ra 
fino a p. ri quelli per (4 (L Li») ete. 

La raccolta, in cui si notano molte satire politiche violenti, 
benchè forso non si possa annoveraro fra lo migliori produzioni 
poetiche della Persia offre però pregi letterari incontostabili ed 
à sopratutto interessante por chiunque si interessi della letto- 
ratura contemporanea persiana, nella quale Shaibànt como 
pocta viene in ordine di merito subito 4оро 04411. 

Eccone alcuni brovi saggi: 

A p. io il poeta lamentasi della sua misera sorte in una 
дайда cho così incomincia: 


با آن همه نسو ای وفر وحشمت وفنا 
اموز در ريم جو كدايان يينوا 
نه يارثى بكار من أيد زهيج يار 
له لشافى تمد ميم لقنا 





« Con tutto quanto io possedova di sostanze, di gloria, di 
magnificenza e di ricchezza oggi eccomi quì in Rot (ridotto) 
come i poveri mendicanti; nè l'amicizia mi sovvenno di qualche 
amico, nè di conoscermi mostrò conoscente alcuno! Mi fa d'uopo 
cibarmi di bulgûr ! in luogo- di pane benchè io abbia ancora 
sulle mie terre ben tre mulini; non ostante che il mio castello 





1 Grano mondato di cui si fa la minestra ed una specio di pilav alla 
turoa. 
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sia provvisto di letti e guanciali son costretto ora a dormire sulla 
pietra e sulla sabbia. Per il pavone il piumaggio è come nn 
dipinto funesto, per me fu calamità l'ingegno la scienza e T 

chimia, Osserva mirabil cosa, il genere umano dalla mal 

del mondo trova rifagio all'ombra del sovrano: dall'ombra del 
Sovrano vennero a me tutti questi dolori, dall'ombra del so- 
vrano tatto queste miserie. Se quell'ombra non sì fosse stesa 
sul mio capo, quando mai sarei stato tanto travagliato dal do- 
Ioro e dall'affanno? Ben egli ha scelto come emblema il leone, 
con esso ha comuno la scaltrezza e l'avvedutezza. Se non vi 
fosse stato per me un protettore e non avessi ricevuto doni 
da lui non avrei sotto ai piedi neppure questo povero tappeto 
nè sul corpo questa tunica. Questoggi la generosità del mio 
signore mi ha sovvennto, che se ciò non fosse stato la fame 
m'aviebbe gettato a terra; sia egli sempre felice e altamente 
glorioso e che la felicità o la fortuna mai non si dipartino da Іші». 








A p. ra leggesi un'altra qastda, in lode del vino, e che 
osi. principia: 





إلا كجاست كسى کاندرین بهار جوان 
ов‏ آن بير دير دينه زمان 
کچاش مردم دهقان ب A‏ 

بخشم کوفته اسدر همشی رت وستضوان 








« Orsùì dov'è chi in questa giovane primavera mi mostri 
quel vecchio che sì lungo tempo ha visto passare? Dov'è che 
1а gente del villaggio lo ha stretto în ceppi, e, con violenza 
ne ha pestato le vene e le ossa? Come Zal-i-Dastan lungo 
tempo ha vissuto e ancora può conferire a Zal la forza di 
Rustemsi-Dastàn. Per anni più vecchio di Giacobbe e assieme 
(bello) come Giuseppe la prigiono diviene per causa sua un 
paradiso di gioia. Perciò che a lui rassomiglia il sole col suo 
Splendore i rustici intelligenti fanno del sole la loro qibla !. 


? $i allude al colto del sole nel magismo. 
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Benchè nei ceppi, il popolo gli porta il saluto, tu lo diresti 
farmaco poi dolori del genere umano. Come mai il saggio dice 
di lui: Da esso astonetevi? Si è che lo spirito resta abbagliato 
dal suo splendore. Esso confonde l'intelletto per quel motivo 
stesso рег спі la luna cessa di splendere quando sorge rag- 
giante il sole fulgido. L'animo e lo spirito mio è în preda alla 
tristezza, ma rammentando con esso l'amico, l'animo mi si al- 
lieta. Senza avor gustato di osso non si pud seminare nei campi, 
porcid che polla sua assenza il corpo si inferma. Ove è colui che 
ogni anno al mattino della festa mi dava il regalo festivo e con- 
fotture in seguito? Vino come cornalina o confetture che dalla 
cornalina pur (in certo modo) derivando erano preparate con 
miele con zucehero о noce moscata ? Per il loro sapore il vino 
fermenta nella botte, pol loro profumo spunta al monte il tu- 
lipano e l'anemone. Colui alle cui mani vennero quelle confet- 
ture sa che lo smeraldo © il corallo (possono) avere il sapore 
dello zucchero. In me l'animo triste fu sempro confortato per ciò 
che dallo smeraldo e dal corallo ne venne forza allo spirito. 
Ma ora il mondo è divenuto tutto verdo e coperto di nubi per 
me, o dagli occhi (lacrime) come rotondo perle piovono sul 
prato. Non ho più presente l'amico, nè la coppa in mano, nessun 
^ di leticia nel cuor mio. Ma poichè posso re- 
unico, per qual ragione vivo io col cuore in 
preda all'affizione, o il corpo prigioniero del dolore? Un corpo 
od un cuore che sono in tal modo prigionieri di dolore ed af- 
fanno come potranno celebrare le lodi del Sultano? del signore 
incomparabile dei ro del secolo Nasr-ed-din sotto il cui regno 
la religione ridivenne qual novella e giovano primavera? ». 














A p. ro infine trovasi una splendida descrizione del museo 
dello Sciah; essa è tolta dal libro Durg-i-durer o Sea- 
tola di perle; eccone i primi versi © la traduzione: 
ای قصه‌ها زارتنك وروم وب‎ 
خيز ايدر أى وموزه شاةٌ جیدان ببیسن‎ 
— u كانسدر بنا ونقشى صورهاش‎ 
صنعتكران رومى وصورتكران جيسن‎ 
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+ O t che hai udito raccontare di Erteng !, dei Rûm ed 
altri, sorgi ora, vieni e contempla il museo dello Sciah del 
mondo; pell'(ammirabile) struttura e disegno delle immagini 
che esso contiene restano attoniti gli artefici dei Rom o gli 
artefici della China. È il modello del mondo, questo, un museo 
non è: ovvero il mondo si direbbe una veste o questo palazzo 
il suo braccio; pel braccio infatti non v'ha dubbio esce facil- 
mente alla lace tuito ciò che tu puoi nascondere sotto la veste. 
Mosè non ha costrutto il tabernacolo in tal modo, Zoroastro non 
ba elevato di tal forma quel (suo) edifizio a Ball. Ogni materia 
sia umida, sia asciutta ? che si trova nel mondo è in esso, per- 
tanto non chiamarlo museo, esso è un (alim) *libro evidente '. 
Esso.elifieio è un palazzo qualo Kaîîmart îl famoso e Feridûn 
di Abtîn non hanno mai visto uno simile. Ma quale palazzo 
non è mai quello cui centomila rami sono appesi portanti rose 
dai cento colori e gelsomini? Su ognuna di esse rose un astro 
è spuntato la cui luce è ancomiata dal fulgente sole. La pa- 
rete o il soffitto e l'atrio e la porta di esso sono di puro vetro, 
più puro della bellezza afuscinante delle ninfe del paradiso 
dagli occhi neri. Dove è Parviz perchè contempli questo pa- 
Jazzo questo soglio e questa volta, e perchè forto arrossisca 
del suo trono Taqdis? ed osservi come lo seiah in ogni an- 
golo di quest'edifizio ha esposto un tesoro migliore di quello 
cho esso (Husraî Parriz) ha nascosto sotterra? Un armamentario 
esso non è ma nel suo interno vi è tutto quanto fa d'uopo il 
giorno della pugna (lett. dell'ira e vendetta). Strumenti musi- 
cali vi si trovano, per il tempo del convito, migliori dello 
Strumento di Bürbut e dell'arpa di Rámetin ?. Tante splendide 
meraviglie sono in esso che il cielo invidia la terra che con 
esso si trova assieme: di oggetti nuovi e di figuro graziose 
(ne trovi) in tanta quantità che l'intelligenza più perspicace 
ne rimane confusa. Ogni scelta opera artistica che lo sciah ha 














1 «Aedes picturis exonata Manetis pitoris celebrati » (dal Vallers). 
#1 post si fine al pasto dl Corno: V, ey cob Y 
рее S À. Sora VE, 0 
alla corte di Hausrat Parviz. 








3 Duo celebri musi 








وو ا او 
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voluto, ad esso fa portata e d'infra esse fu fatta muova scelta; 
assegnò poi (alle scelte) come luogo terse vetrine. Così uno 
stato è sicuro (so affilato) ad un animo retto. Vidi su una co- 
Jonna (rappresentata) una moltitudine (d'uomini) siccome gemme 
incastonate in un anello d'oro. Sotto forma di cielo stellato havvi 
al di sopra una figura di pietro prezioso diverse e di oro (pro- 
fusovi) in luogo d'argilla. Al disotto monete si trovano rali- 
grate, d'argento naturale, ciascuna dello quali rassomiglia 
al sono di una bella bianco e ben nutrito: che se esso sono 
d'oro e all'occhio mio sembrarono d’argento qual meraviglia, 
atteso che l'occhio di chiunquo osservi si smarrisce P_(Eeco) ta- 
vole іп gran numero e sopra ognuna di esse disposte per piani, 
ammirabili gemme © piotre preziosissime. Por ogni parte pal- 
chetti ed entro a ciascuno d'essi figuro dalla statura di cipresso 
о forme dalla fronto (splendonte) come la luna. Quel seggio 
poi nol quale lo sciah si assiedo a banchetto, per gloria e splen- 
doro eguaglia il quarto cielo, diresti anzi cho Iddio per ono- 
raro il trono dello sciah abbia mandato sulla terra un lembo 
di paradiso; di fronto a tal seggio la serio de' principi illustri, 
in apparenza (solo) sostegno dello stato, in realtà ordino della 
religione. Husraî al: banchetto pel nuovo anno ivi sul soglio 
si assise folico como Sulefmn il giusto, con alla destra conto 
forme di prosperità © fortuna, alla sinistra conto altro di foli- 
cità o di gloria. Lo sciah del secolo Nasr ad-din, colui i cui 
stendardi divennero segno manifesto di vittoria, di magnificenza 
0 di successo, costrusse questo splendido edificio pel qualo l'Lràn. 
d'ora in avanti si gloriorà di fronto alla Cina, all'India ed alla 
Grecia. Un similo edifizio nessuno pell'addiotro non ha mai 
rotto, nè potrà: mai erigere fino all'ostremo giorno. 11 nostro 
sciah è un sovrano tale che nessuno fra i re di tutte le età 
può a lui paragonarsi in alcuna opera. La cifra imperiale delle 
lettere sue è più gloriosa degli stessi sovrani, esso è il più 
grande eroe del secolo, il più illustre principo. Per (timore) 
della sua giustizia non si lancia fuori della sua tana il leone, 
se grazioso cerviatto pussa avanti alla caverna. Che Iddio be- 
nedica e rendagli prospero quest'amo, questo convito felico del 
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Nevrûz e del Fervodin !; e da me suo servo egli intenderà dolci 
canzoni quando l'animo mio în seguito non sarà più in preda 
al dolore. Se vissi lontano dalla reggia per trentacinque anni, 
il mio pane era orzo e la tazza con acqua, mis compagna; ora 
la speranza io ho che per la splendida munificenza dello sciah 
il pane mio possa esser cotto e l'acqua mia sia di pura sor- 
gente. Ma ancora nella vicinanza dello sciah un podero ed un 
abitazione io mi procuro più splendidi del paradiso celeste. 
Tutta una nazione pella maestà del sovrano è beata e felice; 
ahimè! cho l'animo di un servo qual io sono, è addolorato! ». 


1 Abbreviazione di Ferverdin. Cf. Pirdûst: Scialnamet, ed. di Cale. 
vol. I, p. 20, 1. 15. Nel nostro caso però sembra che Ferrodin designi la 
festa del 19 di ogni mese. 


Lure BONELLI. 








DUE RECENSIONI INEDITE 


DELL ANEKARTHADHVANIMANJARI 


MAHAKSAPANAKA. 


Otro l'odiz, benarese, litogratata, di questa operetta (ofr. Za- 
ehariae, (avat p. X seg), la Biblioteca Reale di Berlino 
conserva duo mss. della medesima (ms. or, fol. 870 A Weber 
n°. 1697, o 842 B Wobor n°. 1698), che rappresentano altro 
due differenti recensioni. L'edizione di Benares, che chiamerò L, 
è tutt'altro che corretta: e scorretti assai sono i due mss, sud- 
dotti, A e B. Cosiochè apparirebbe per questo riguardo giusti- 
ficata la fatica di offrire una migliore ediz. di questo lessico 
di omonimi, se d'altra parte la poca importanza del materiale 
їп esso contenuto non ce ne distogliesse, Poco di nuovo infatti 
re Mahtkga panaka; e poiché abbiamo quella riora 
miniera di vocaboli che è il Diz. di Pietroburgo, io cui anche 
i lossici di omonimi fin quì editi sono stati utilizzati: poichè 
abbiamo, per Gagvata, la diligente edi. dello Zachariae, sarà. 
opportuno limitarsi a registrare, di queste recensioni inedite, 
le più notevoli varianti rispetto ad una edita (nel caso nostro 
dunque ad L), rilevando inoltro quello voci che il Diz. 
di Pietroburgo o non conosce affatto o per le quali (caso assai 
più frequente) esso, recensioni ci offrono nuovi significati. Va- 
rianti notevoli considero solamente quelle cho dàmo un voca- 
bolo differente, o almeno con qualche diferenza di genere o 
dî ortografia: s'intende che varianti quali malah ver proktah 
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o jüsyah, ueyaté per prakirtyate o viduh e simili!, non 
meritano di esser rilevato: e nemmeno i grossolani errori dei 
copisti, dei quali pressochè ogni linea dei mss, ci offre un saggio. 
L è diviso in 4 parti: I° glokūdhikara, II* ardhagloka: 
IN padadhi?, IV* ekūkşarakoça (lo prime tre parti sono distri- 
"buite come in C&gvata, cfr. Zacharia p. XIV seg). A segue 
intieramento la distribuziono di L: la IV? parte di B invece 
diverge, e contiene un'appendice non alla sola I parte (come 
jl Weber, badando al solo primo verso, dice), ma a tutte e tre 
Jo parti precedenti: e precisamente alla 1° gli gl. 1,24, 39 #-42: 
alla II^ gli cl. 2-23, 25-29, 43: ed alla II^, 30-39 e. Il nu- 
mero degli gloka contenuti in ciasenna parte di A e B ed il 
loro rapporto con L e con (gvata, si rileva dal seguente 
prospetto : 








L A Вв тма 
І 68 %4 s 158 
п и в m 489 
ш и 20 в 140 
wo» 9» a 

us сз 6: 


Varianti: Inrropuzione. 1. L caddamauktikam uttamam 
B guddhamauktikamauktikas: À manca. 2. LA svanubodhaika- 
manaya B *vàgeyanamaya.— PARTE 1: 1. BA çivam bhadram 
givah cambhuh civa gaurt (iva bhaya çivah kalak çiva 
]۱ bhaved ümalaki сіоп. 2. BA guddhodbhavanvaya. 
4. LB sarpah svarnavarno À çarvah sarvavarno. LB yamah 
A yagah. 5. BA drk, didhita L dig, didhati. 8. B vaho 
vahuka ity api BA māna (cf. Cacvata 281) L maya". 
9. A haraç ca kgetra ucyale. 12. LA cchage B nage BL. kam- 
bale A bandhane. 13 B drei A ksane L jaleksini (sic). 
14. LA mahimni B hemni. 17. B labhe A male L Kame. 
18. BL Лағері А harzo api. 19. B svadyadi (A svarnadi) 
niryasa. 20. LA mande B medhe. BA kambale komale'sthini 
A lie. 22. BA. prûge L punde. 24. varna nadyamukhe. 





1 Nè forme così poco differenti como p. es. pattram pargam L IL Sr. 
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20. L cüsanam B vasanam A adhivasanam. 27. L var 
majarakrtil В veyunaraksatam A carmajaraclathan. 30. L 
kambale core. kamale. 33. LB Dhagadrajah A. "dhrandl. 
34. A dioyausadam. vacana?. 35. LB vastravicesal А огир. 
87 BA: subhiojane jaeyam LA suuhr B mah. 39. BA cancel- 
lato e inintelligibile: confrontando l'Abhidhanaratn. 3,2 
leggerei: vela tu kuladeçah syat. 40. L ltlaçabdo BA meglio 
ana. 41. L rujah B anlajah À ‘ntyajah. 44. ۲ utile 
BA vyākulah. 45. LA гїї B parti. 47 LA sarpari” 
B parva?. 49. BA satyadhidevata L sas”. 51. L ca pra- 
тағат BA satyavaeah. 52. L nityam BA musta. 54. Soltanto 
in ВА: Лоро ‘çvo mahishah kopah konah (1) kopal kotil 
зтріађ — bono. grahaibadepah syM ono vmüliotdemaw. 
56. A — 08. LB. 58. BA dica L nica. 59. BA vrksabhedeh 
L *patram. LÀ papa B chedanam. 01. ۸ manca. B Zalyan 
kalyam corr. д. Fatyam efr. Abhidhàn. 2,75. 02. LA jīeyam 
asanam B aiyamdsanom. 05. B malejatit L antaro garah 
A antaro matah :B vyantaro rañgah cit. vyantarapańkti?. 
66. L stanadayinî B sana À slanapayiat (). 67. LB Law. 
ravacaryo A kauravo viryo BA caturadikal. 68. L alsirnjam 
B taraka A tejovicesah. 69. B cefika. 71. L jyotir BA *yonir. 
72.L parigraho BA prati. 78. L sarsapah B cikhdralk 
A vinkhab. 75. L krlyam B tulyam A Амат. 80. B der- 
picitrakah À binducakrakam. 82. BA cikhinom L pükharaw. 
84. BA Asetram L chattram 85. À smrto banal 87. В kila- 
tako A kinnarako. 88. L mürkhah cipur B sarpah civ A sar- 
pagi. 89. A ba° gandhavaddravyam jayabalam ca b. 
91. A Ehara са f. m. LB greyah A cepali. 92. BA durgabhe- 
daç. 93. L grahanadhipah B trnagodhika A vigoago". 94. LB 
figyabhigevakah A *gekadah. 05. В датат А шака. — 
Равте П: 1. ВА айде da° tarasvargagrhasthane. 2. LB (ofo 
catupathah A vato, caluspadah. 8. ВА тоса ае. 
4. BA samksiple bhaktasiddhe. 7. L ghato B kate A pate. 
9. BA eragam parvatamatresu. 10. ВА yajitavidhigo. 12. B pa- 
дат laksapa? A palse pari? BA krame. 14. A kufakhya 
B? 17. A kabandakhyā vane “pi ea. 19. LB bandhavah 
A sahajah. Fra 20 e 21. B ha: kiro vrksavitegah syat Ivar. 
Giornale della бейей Ariston Tibia, — V. 3 
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cu puka. weyate-hlibap ca karaka proktah аһ залда), 
prakirtitali, 22. LB raksah À bhiksuh. 28. À çuelakaminr. 
25. A 4zlaprs(as tu ça harasthanam. 29. BA manca. 30. LB go- 
tram A patram. 82. BA strirajas ca tathakhyatam. L martyo 
B bhirur A bharta. 39. B yamake jagare (9) A. antake. kuñje. 
41. B manea. 44. L karkareduh B kakareduh A kaùkareju. 
47-48. BA mancano. 51. LB Zundasya À pugpasya. 56. 1 vrttili 
BA dhrtih. 59. syzd vardhant varighatt. 60. L svargavadilia 
A Kananam B çakra”. Tn L è àa correggere poi tridagasarah. 
66. B dhiware'pi A salilegvaral. 69-84. BA mancano. — 
Parte II: 8. A samlodhati" vasati stlananaktayoh. 4. B Dhu- 
vanam foyalokayoh, che appartiene allo gl. 5. 58 BA manca: 
in L correggi: vadavas cagniviprayol. 6. B cai? vartalam 
valam. 8. BA manca, 9. B manca. 11. B vanaspatyänalau 
A ghanzranyanalau. 12. L& sadago? B priyago*. 18. L gira 
B jalam. himan niharam ueyate. L kalkau B balau. 14. B 
cpadma. 17. BA manca. 18. L karih B kolah. A kirih. 19. A 
kaçmirajah çuka} ktro. 22. B vrkşe ca ratne ca BA dhruvo 
niçcilyanityayoh. 24-34 BA manca: ma per B ofr. più sotto.— 
Parre IV: 2. A nota la grafa ri per 7۰۸ prthivyam kuh 
samakhyato Vhaskarag ca. prakirtitah. kham indriyam kham 
adiyaksam ham hhadge pi drayujyate. 18. A (0 dharitryam- 
бағашар са? 14. À {o e sfhah da comegg. {ho е (ha. 
15. A celare. 16. A jane nigcaye L caure A coru. 19. А pa- 
vane pal. pali syut pane ca patari. 20. A pampha (corr. epa? 
la Medini-eit. in PW. s v. pha 20— ha jhadjhz9) va- 
„tah. 25. A dhanegvare ca bhamau. 26. L la доре caiva 
A ti gl°. vate. 27. A çah çivam. nimni. 28. L gah. him- . 
sayum go А рй. hitayam bia. L sac ca gambMiralocane 
А go lalymir ity gadyate. 29. І, зађ syat À galye. 80. L va- 
ksasi A ra. 

Ho detto che B IV contiene un'appendice a I-III: ma quasi 
tutti gli gloka di questa quarta parte- si ritrovano in LIT 
ë TIT, meno i seguenti: 


prarambho lakşmanah prokto lakşmano rūghavanujah 
saralo (i. e. sa?) devadarug ca garalah paralo matah() 6 
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solo bhaskara ity uktah sala sarathir ueyate °з 
carvarag candrama jtoyah çarvarah carvaro (corr. pri 
[yaro ?) matah 
samakaye samanm jaeyam samatulya iti çrutih 16 
rajatam laladhautam sy2t kaladhantan ca knacaram 
parah, lipgno cyutali krspali prokta Rrgua ca pis[ pin] 
[pali 17 
mahilà ramayt jüeya vsus. vedika. mata 
gradlanam. pralrtih, salami pradlinam. vidur utta- 
[mam 18 
Notau galitau samarthah syat prabbatau kathitau bu- 
[Л 
sthalo jalovrhantau ca viprau ea da(ga)udoijau — 98 
kamalan kramayugmam ca kamalam mastakam viduh 41e 
krigadyubhih (sio) 'stutih' kantir vijigishugatis tatha 
vyavahāra} parārthaç ca dovapablo bhidhīyate 43 


Degli altri, coco le varianti degne di nota: 8. #7n2ray ca 
radaryah LIL 298 Riuague ca kapardah. 8. pide ca 
LII 408. pano'%se. Ta. corr. malo mudgalako kando. 12. ya- 
саб Dhrludt (i.e. Dipl) VTL 72 pavako . bhakuft. M. kn- 
yas tu pitaras LIL 74 A20ya tu phlana. 19. varuyo L IL T8 da- 
nato. 90. prüjiltà . nalamalsita LIL 82 vajika . nila. 81. va- 
stuns kulapiñgalau L ILL 24 даф пай. 

Da LAB solamento novo vocaboli ho potuto ricavare che 
il Diz. di Pier, nemmeno nella più recento editio minor, 
non registra 





1) LI 47 гай» (В м?) пийЛа) гай garbhah ай bhrigah 
salir gadah 
B1 47 mürkhah . kilah (A Halal) . madah 
salib parvavigeshah (BL sarpavi®) syat galir Бай 
udahrtah. 
2) LI 75 aksam ca nimnagam. Ot. ‘gata, “ga. 
3) LI 66 sanadayint (sana-- dayin filiorum dator). 





1 Forse Arrdady «йе? 
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4) LII 82 vajikā (B prajila PW ‘al Valke) patsijatil 
зуға. 
ауда atla(B nala)maksiha. 

5) LIL 60 tridaçasarah = il lago Manasa. 

6) LI 79 phaw manthanakundaii (ma? ++ lu). 

7) LI 11 Aulhab syat karihambalam (kūri + kam’). 

8) BI 91 лагат ca publa mata (uma pianta, AL hanno 











9) LIL 44 Zarkuredul smplo grdhrah karkaredur amar- 
. shanah. I PW ba: kakara ein best. Vogel, / 
kardu ein best. Thier. 





Si noti inoltre la locuzione L I 70 çūkrako daxdo: Abhi- 
dhãn. 157 çakraçarāsanam =the rainbow appearing in a 
straight form. 

Assai più numerosi sono fortunatamente i significati nuovi: 
per questo lato 1e tre recensioni offrono un contributo non di- 
sprezzabile. Geco quello che da esse impariamo: 


1) LI 
2) LI 






adi(BA ai)cayo Айгай 

“ha kantha samākhyatā kuthah syat kari 

(kumbalali) 

ihah kitah pratahsnayt dvijah kuthah 

З) ШІ 26 vrapasyavaranai palah 

4) ВАІ 54 1000 тайға -koah 

5) LI 89 balakum ca jafajntam 

6) BUT 18 langalam (halam) ambu ea 

T) BIV 3 مت‎ ca kadaryah eyat. Tl PW. ha: Eau, 
vielleicht « Phüger 

8) LII 81 gaile.. arke.. garmud iti 

9) LIL 74 plutam pittavyathakrtih 

10) LIL 71 bhangah palayanam 

11) BIV 42 pundartkam simhasanam 

12) BIV. 26 prajita nalamaksita 

18) BIY 8p durodara iti 

14) BIV 16 çarvaraç candrama (PW. çarvarapati, °rīça) 

15) LI 83 szrang@ parvata jreyal 
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16) BIV 19 eragzlo varuno pi ca 
17) LIL 40 pavih çampa çampa çaùkhadhvanir matah 
18) LII 38 antevastti.. napite. 


LAB ci conservano il lessico di Maha’ in una estensione 
presso a poco eguale, ed eguale a quella di altri mss. Ofr. p. es. 
Burell Cat. Tanj. 50b n° XXXIII. Ma il nostro lessico esiste 
anche in wma redaziono quasi del doppio più estesa: nel ms. 
mensionato da Rajeudralflamitra (Notices IV p. 28 n. 1404) 
l'Anekd° di Mahu® racchiude 436 gloka. Se le nostro re- 
vensioni sieno un compendio di questa, o questa un amplia- 
mento di quello, non si potrebbe chiarire senza aver prima 
preso in esamo i vart mss.: ma la prima ipotesi apparo più 
verosimile, so si pone mento, allo scopo didattico a cui questi 
lessici erano sopratutto destinati: scopo che chiarissimo appare 
dai versi d'introduz. (2-4) al lessico di Cagvata: 





puroacaryaprasadena viditeu cabdavistarem 

kriyate Çaşvateniyam anekarthasamuccayal- 
splutarthapadavinyasah gioauam praliputtayo 

dirlo’ yam na prabuddhanam atah lsamyantu strayal= 
esha jManartham ajnanam samtoshaya vijanatam 
cramo mama na tu jianalävagarvitacelasam- 


Ecco il maestro ehe, aiutandosi colle opere più voluminose 
de' suoi antecessori, motte insieme un compendio di omonimi, 
a vantaggio degli alunni più giovani o tuttora inesperti. Questa 
mia fatica — ogli avverto — è per i bisognosi di apprendere, 
non per quelli che vanno superbi di un po'di dottrina: siano 
dunque i dotti indulgenti nel giudicarla. E a conferma della 
bontà del suo lavoro, © quasi per poterlo meglio raccomandare, 
lo fa esaminare da un collegio di lotterati addetti alla corte 
] (806-7) 1, 


1 Non posso quì faro a meno di accennare al un altro dato, secondo 
mo importaut е che lo Zacharino non ha rilevato. Cercando di stabilire 
Telà di Quovata, ogli giunge infatti XXII) a questa conclosione: «Wir 
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Ora è ovvio il pensa che proporzionatamente alla età 
degli alunni ed alla classe da essi occupata nella scuola, vo- 
nissero tali opere compendiate dai varî maestri: sia prendendo 
Ja materia da un solo testo, come lo nostre recensioni LAB !, 
sia da diversi, come fa p. es., Gadasimha, il quale ha cura, 
in fine dell'opera өш (ой. Rajendr. II p. 155 n° 746) d'in- 
dicare Jo fonti cui egli la attinto (Amara-Rudra-Gari- 
gadhara-Dharan1-ratnakosin ülokya). Allo scopo 
didattico mi sembra anche si conformi 1a divisione in plo/adhi- 
dara, ardhaglo? © padadhi*, como quella che rende progres- 
siva la difficoltà di mandaro a memoria i varî çabdartha; 
nell'apprendimento dei quali, secondo L 34, è posta la felicità 
degli alunni, di quelli che recitano la lezione e di quelli che 
stanno a sentire: 


antevastgananam ca nanapabdarthasadhano 
upanyasyale saublitgyam palhalam grvatam api. 


Berlino, ottobre 1891. 
P. E. PAYOLINI. 





wenn wir annohmen, dass er frühestens zur Zeit des 
Varghamihiro gelebt habe, etva 550 n. Chr. ». Ora appunto nell'ultimo- 
verso dell'op. sua Cagvata ci fa sapere che 


malalalena Ravint Varzhewa ca dirmata 
saha samyak parämecyam nirmitoya [koca}) prayatnatal. 


E chi è questo pobta «forte ¢ dolto s. questo Vartha, se non Varz- 
hamihira stesso? È noto che molti nomi composti vengono citati nox 
per intero, ma per mezzo di un solo membro: е quì tanto più facilmente 
matri causa. B nel Dis. di Pier s possono vedere (s. v. varāha) vari 
luoghi nei quali, come secondo me qui n Qç ra ta, Рала — Varaha- 
mihira. 

1 Memo BIV: ALIV—Aindranighayta di Varruci, Bonell 
Cat. Tarj. p. 52 a 0° XV. 























L'YI-KING.' 


SUO CARATTERE ORIGINARIO E SUA INTERPRE' 





ONE. 


La nota con cni la direzione del Giornale accompagnò la 
recensione doll Yi-Ijug da. mo tradotto, m'obbliga a presentare 
alcuni schiarimenti cirea l'interprotazione da mo data a questo 
libro. Benchè vari sinologi di prim'ordine le abbiano accordato 
la loro approvazione, tuttaria sembrerebbe da questa nota che 
si tratti d'un sistoma straordinario del qualo convien diffidare. 

Mi si permetta di caratterizzare qui il mio lavoro, o di 
darne în poche parole una spiegazione chiara e completa, che 
ogni lettore colto potrà intendere perfettamente, 

Anzi tutto, che cos l'Fi-Æing inteso como lo è attual- 
mente? - 

Per saperlo, il miglior partito è senza dubbio quello di 
consultare i dotti spocialiati che se ne son ocenpati con maggior 
cura; e a questo proposito basterà citare il de Lacouperio ed 
il Leggo. 

Pel primo Y Yi-Kjug è un tessuto di controsensi tale, quale 
non fu mai concepito dallo spirito umano 2, Pol secondo, è un 
libro in eui abbondano i passi ai quali è impossibilo dare un 
senso razionale, e la cui spiegazione è spesso disperata ?. (Si 
vedrà più tardi se questo giudizio è troppo severo). 


* Per debito d'imparzialità pubblichiamo questo seritto di Monsig. 
De Harez. (La Dinzzione) 

2 V. O. de Lacouperie, The oldest book of the Chinese. 

3 Cfr. la mia Introduzione, p. 10. 
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Leggendo queste parole i nostri lettori si domanderanno 
già se questo libro è ben compreso; se і suoi primi autori 
erano proprio sprovvisti di quel senso comune che è la dote 
generale dell'umanità; se non si è su una falsa via. 

Sì potrebbe ammettere che l'Y/-Zing è proprio un libro 
assurdo, se altri libri cinesi fossero egualmente sprovvisti di 
buon senso; ma invece è vero tutto il contrario, che anzi i 
libri della Cina antica son pieni di senso е di ragionovolézza. 
Solo  Yi-King vi farebbe dunque eccezione? Occorre dire quanto 
sia inverosimile una tale ipotesi? 

Ma non contentiamoci del giudizio dei sinologi; esaminiamo 
il libro stesso e vediamone il contenuto. Subito vedremo ch'esso 
si compone di 64 capitoli assolutamente identici e fatti nel 
modo seguente. 

Come titolo: un vocabolo o carettere cinese, talvolta due, 
preceduti come da un numero d'ordine, da un esagramma o 
figura composta di sei linee dritte sovrapposte l'una all'altra, 
le une intero —, lo altro tagliate per mezzo — —; figura 
chiamata Koua. 

Come corpo del capitolo: due testi diferenti, il primo con- 
tenente una o più frasi d'un senso generale; Taltro, sei sen- 
tenze, frasi o complesso di frasi numorate successivamente da 
ciascuna linea dell'esagramma, 
= Eccone lo schema, in un esempio: 


(mem) - 





Attualmente tutto questo serva all'arte divinatoria. Si get- 
tano lo bacchette per trovare sia un esagramma intero, sia una 
linea speciale d'un esagramma. Sesi cerca la figura intera, il 
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primo testo è quello che fornisce l'oroscopo; se una linea par- 
ticolare, prima si getta per l'esagramma, poi por la linea, е 
si prende come oroscopo la parte del secondo testo che corri- 
sponde alla 1°, 2%, 82 eec. linea trovata, indicata dalle bac- 
chette. Ne risulta che oggidi si gi traducono i varii testi e lø 
loro parti, como se fossero rappresentati dallo linee o dagli 
osagrammi. 
eco due esempi presi a caso. 
Seguendo il sistoma ora accolto, si trova che al cap. XX 
lo sei lince rappresentano successivamente: 
1. Lo sguardo sfrontato d'un giovane. 
2. Qualcuno che spia da una porta aperta. 
3. Qualcuno che osserva la sua propria vita. 
4. Qualcuno cho contempla la maestà, 10 splendore d'un 
regno. 3 
5. Qualeuno che contempla la propria vita. 
8. Qualcuno che osserva la propria condotta, il proprio 
caratero. 
Al cap. XXIIT lo varie lineo ci danno: 
La 1% Qualcuno in pericolo. 
La 2% Un carro a cui fu tolta la stanga o il cuoio in- 
foriore. 
Та 8% Un.uomo che va presto con buoni cavalli. 
la 4° Un torello che ha sullo corna un pezzo di legno. 
la 5° I denti d'un porco castrato. 
La 6% Un personaggio che comanda al firmamento. 
Ecco delle linee certamente ben foconde e d'un meraviglioso 
potere rappresentativo, Ma continuando troveremo ancor di 
meglio. 
Al oap. XLIV le 6 lineo rappresentano: 
— 1° Un personaggio legato a una catena di metallo 
0 che sarà come un giovane porco il quale pub 
saltare intorno. 
— 2° Qualcuno della coscia scorticata e camminante 
con difficoltà. 
— 3" Qualouno che porta un camniere pieno di pesci. 
— 4% Lo stesso senza pesci. 
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— 5% Un albero che fa ombra ad una zucca. 
— — 6% Qualonno che riceve un altro sullo sue corna. 

Tutto questo è rappresentato da linee identiche, eccetto la 
sesta; o il pronostico "che so ne tira è: vi sarà occasione a 
rimpianto, ma non errore. 

Più magica ancora, la prima linea del LIM Koua rappro- 
senta nello stesso tempo « delle oche selvagge che camminano 
verso wn monte » e є ш giovane ufficiale în pericolo ». 

I nostri lettori no avranno certo abbastanza, e penseranno 
con noi che se I' Yi-Xing è proprio questo, è buono solo per 
osser gettato sul fuoco. 

Ma non abbiam detto tutto, perchè non abbiam parlato 
dello parole cinesi formanti l'intestazione dei capitoli (Of. lo 
schema). Vedendo queste parole in tal posto, ogni lettore non 
prevenuto penserà senza dubbio che esse abbiano un significato, 
il loro significato naturale, e che indichino l'argomento dol 
capitolo, come ha luogo ovunque, în Cina così come altrove !. 

Ebbene, no; secondo il sistema seguito fin qui, si tratta 
di parole prive di significato, e i capitoli si chiamano Zhoun, 
ta hang oppure Kia-jin, come un uomo si chiamerebbe 
Dante, Vittorio Giuseppe od Alfieri. Stranissima in sè, questa 
spiegazione lo è ancor più quando questo titolo è formato da 
due parole, come Æia-jin, La-tehu өзе., еһе hanno il loro signi- 
ficato collettivo. Ma prima del de Lacouperie nessun autore 
moderno avea mai cercato in queste parole quel che il buon 
senso indica. Ora ciò che ogni lettore non prevenuto vi avrebbe 
trovato a prima giunta, io l'ho cercato per riflessione, essen- 
domi detto che I Yi-Xing originario non poteva esser il guaz- 
zabuglio indigesto ed assurdo che ci vien ora offerto, e ghe i 
titoli delle 64 sezioni non poteran esser prive di senso, ma 
che doreano indicar gli argomenti dei capitoli, come in ogni 
altro libro. 

Partendo da „quest'idea, diedi a tali vocaboli-titoli il loro 
significato ordinario, e cercai se il contenuto di ciascun capi- 





4 Talvolta îl titolo d'un capitolo è formato dello prime parole del 
testo; ma qui non ne à mai il caso. 











е? 








захо 187 


tolo potesse venir inteso come uno svolgimento del soggetto. 
Fatta questa prova su tatti i capitoli, senza cangiar nulla al 
testo, senza forzar în ninna guisa il significato delle parole, 
constatai cho éu/ti potevan esser trattati in questo modo, sensa 
eccozione ', che (ulli potevano dare wn senso naturale o razio- 
nale, e formar cod un insieme ben coordinato, un libro di 
massimo © d'esempi lessigrafici per nulla sprovvisti di valore 
e d'interesse. Un risultato similo parla da sù abbastanza, perchè 
noi vi iusistiamo al momento, 

Tuttavia non si potrebbe opporre a questa interpretazione 
una tradizione costante ed universale? Certo non vi sarebbe 
punto motivo di non ricevere assolutamento una simile tradi- 
лдоо, La tradizione ha commesso più d'un errore di questo 
giore 2; ma questa tradizione non esiste in alcun modo. 

* AI contrario, dalla testimonianza degli storici cinesi è pro- 
vato che 1 Yi-Jfjug molto tempo prima dell'èra volgaro fu tra- 
sformato per i bisogni dell'arte augurale; e lo afferma ancom 

1 XII see. 0. 0. 10 storico Zo-pi *. Inoltre i commenti ci- 
mesi riportati e tradotti da me a pag. 130 o segg. ‘ della mia 
traduzione, mostrano con tutta evidenza che i letterati cinesi 
avevano conservato il ricordo del senso primitivo dell'Y7-Aîng, 
о l'hanno ammesso nei loro libri, pur cessando di bon com- 
prenderne l'indole generalo. 

To ho costantemente seguito, quanto al senso dello frasi © 
dell'esprossioni considorate per sè stesse, i ragguagli dati dagli 
osogeti indigeni; ө per convincerno i miei lettori, alla fine del 
mio libro © ho dato i principali passi di tali commenti, rin- 
viando sempre ad essi nella traduzione б. 











* Cinque o soi frasi soltanto, fra Io 1500 del libro, presentano alcone 
difficoltà, che nou sono però insormontabili. Gli altri ing ne hanno più 
ancora. 

? Se ne veda un osempio a pag. 29 del mio libro. 

3 Si veda fl testo di quest'eutoro nella mia Zatroduzione, p. 28. 

* Cfr. p. 14 e 15. 

5 V. p. 198 segg. 

© IL Loggo stesso riconosco in vari luoghi che certi capitoli trattano 
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Ecco come son proceduto: 

Ho dato al titolo d'ogni capitolo il suo senso od i suoi 
sensi naturali, ed ho tradotto il corpo dei capitoli come rife- 
ientisi a quei titoli; il tutto secondo il lessico o la gramma- 
tioa ordinarii, come pure secondo i commenti dei letterati più 
celebri. Daremo uno o due esempi del risultato di questo me- 
todo, quando avremo risposto ad un'ultima obbiezione che po- 
trebbe presentarsi alla mente dei nostri lettori. 

Si potrebbe domandarsi infatti se la trasformazione del 
testo supposta nel mio sistema, possa spiegarsi naturalmente ; 
so lo modificazioni ammesse non siano troppo considerevoli per 
venir considerate come verisimili. 

Rispondiamo senza esitare che questa trasformazione è tanto 
esigua e tanto semplice da non poter formar ostacolo neppur 
un istanto alla completa adesione. 

Ecco infatti di che si tratta. Il re Wen-Wang, volendo 
avere un libro d'oroscopi come altri principi suoi vicini, prose 
perciò il testo dell'Yi-Xing. Ad ogni capitolo pose in testa 
una figura di G linee, il cui insieme forma un sistema che 
non può daro se non 64 forme diverse, e che esisteva già fuori 
dell F-Æing; poi divise il secondo testo în 6 parti, riportan- 
done ciascuna, secondo il suo numero, ad una delle 6 linee 
del Хона. 

Dividere un testo in 6 parti o aggiungere sette cifre sim- 
boliche, ecco tutto. Faito questo, lo diverse frasi del testo erano 
in rapporto di numerazione colle linee; nient'altro. Più tardi 
si imaginò ! che queste lineo rappresentassero quel ch'è indi- 
cato în ogni frammento del testo; е un semplice libro ragio- 
nevolissimo, servente agli oroscopi, divenne a-un tratto un tes- 
suto di sciocchezze, che non ba nome in nessuna lingua. 

Nella mente del trasformatore trattavasi semplicemente, 
come abbiam detto, di gettar 16 bacchette, di far designare 
dalla sorte un Koua intero o una linea, e dall'uno o dall'altra 


determinati argomenti. Ora questi argomenti sono indicati appunto da 
questo intitolazioni, a cri si rifiuta ogni significato. 
1 Perchè il testo non ne dico assolutamente nulla. 
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una frase il eui significato genorale venisse applicato dai veg- 
genti come un pronostico o di fortuna o di sventura, 

Un esempio chiarirà la cosa. 

Prendiamo a caso il Zoua o capitolo XIII che ci dà como 
titolo ] (tong), col koua ES 

Per i miei predecessori questo Z'ong è un puro suono; il 
Koua si chiama fong. Per mo èla parola cinese 'ong signi- 
ficante « unione, armonia, concordia ». 

Ecco ora i due testi secondo il mio sistema d'interpreta- 
ziono © tradotti dietro il loro senso ovvio: 

= I. So gli uomini vivono in concordia in un paese, quo- 
sto paese prospererà, 

* IL. Uniti in casa © fuori, gli uomini non commettono 
orrori (Questa concordia fa evitar gli errori). — (Ma) l'unione 
per un intrigo è cosa malvagia, fonte di pentimento. — Il buon 
principe (che ama la concordia) nasconde le suc ammi, pur 
rimanendo vigilo. — Benchè sicuro nella sua fortezza, non cerca 
di dominar colla violenza. — L'unione fa suoceder la gioia ai 
pianti; per suo mezzo gli osoreiti trionfano. — So essa si estende 
fino alle ostremità del paese, dissiporà ogni pena s. 

Qui abbiamo dunque sotto gli occhi un gruppo di pensieri 
relativi alla concordia © riferentisi al titolo del capitolo, del 
quale essi sono uno svolgimento. 

Essendo il libro così fatto, soppravriene il principe che vuol 
farne un manuale d'oroscopia. Egli colloca accanto al titolo 
uno dei Joux che fan parte d'una collezione di 64 figuro, e, 
facendo astrazione dal significato della parola /'ong, ma senza 
negarlo, divido il secondo testo in 6 frasi, corrispondenti eia- 
souna ad wna linea del oua, e serventi d'augurio secondo la 
linea designata dalla sorte. Più tardi no risulta cho la figura 
intera divenne 1а rappresentazione di uomini viventi in con- 
cordia, e che le lineo, prese separatamente, simbolizzarono 
condo il loro posto: 

— (1) Uomini uniti in casa o fuori, 

— (2) Un intrigo. - 

— (3) Qualcuno che nasconde le sue armi. 

— (4) Un principe sicuro nella sua fortezza. 
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— - (5) Un'unione che succede ai pianti. 
— (6) L'unione estendentesi su tutto un paese. 

Il che, del resto, l'autore della trasformazione, non avea 
punto in mente; essendo ciò la più magnifica collezione di 
non-sensi che cervello umano abbia mai imaginato, ma di cui 
il testo originario, come il principe trasformatore, erano perfet- 
tamente innocenti. Tanto più che il testo non indica punto 
che queste semplici linee rappresentino tali bizzarrie. 

Un altro esempio non meno eloquente è quello del Xouz XX, 
esposto sopra. In realtà il titolo Xuzx significa « riguardare, 
contemplare, aspetto o portamento esterno >, e i due testi con- 
tengono sentenze relative a queste duo significazioni. I. Si deve 
tener un contegno grave, como colui che offre un sacrifizio. 
IL Lo sguardo d'un giovane, il suo contegno non conviene al 
saggio; 2. spiar attraverso una fessura d'una porta è l'atto 
d'una donna, il quale può aver conseguenze funeste; 8. si deve 
riguardare sb stesso, esaminar la propria condotta, eco. 

Qui troviamo una prova di più della trasformazione operata 
da Wen-Wang; per aver le sei frasi obbligatorie si è dovuto 
ripeter fino a tre volte la stessa idea. 

Ma ancor una volta, come ovunque, abbiamo dei sensi ra- 
zionali quanto toccano il ridicolo quelli dati dalla spiegazione 
comune. 

Concludiamo. 

Rimane dunque a scegliere fra due interpretazioni di cui 
ecco i tratti distintivi. L'una, sensa mutar nulla nè far al- 
cuna violensa al testo, fa dell'Yi-King quel che sono tutti 
gli altri libri senza eccezione, ed inoltre un'insieme ben coor- 
dinato di massime © frasi ragionevoli; sistema che s'appoggia 
nello stesso tempo alla storia letteraria come al'esegesi indi- 
gena, e che dà alla trasformazione da lui supposta un motivo 
plausibile, sgravando il trasformatore d'ogni colpa. 

L'altra, che suppone un fatto inaudito nella storia dello 
spirito umano, e trasforma il libro intero in un tessuto di seioc- 
chezze, la cui origine è inesplicabile assolutamente, e che 
farebbe dubitar della ragione dei suoi autori. Essa inoltre sup- 
pone un fatto miracoloso fra quanti mai, cioè che una inter- 
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pretazione possa essere immaginaria, e nondimeno segnitare 
naturalmente da un capo all'altro di libro, traducendo il testo 
secondo il senso naturale ed ordinario dei vocaboli. 

Ovvero in due parole: da una parte titoli significativi ai 
quali si riferisco un testo pieno di senso (il tutto tradotto na- 
aralmento); dall'altra, titoli privi di significato, con ammassi 
di nonsensi che non si riferiscono a nulla. 

Ognuno scelga tra esse secondo il proprio gusto. 





C. oe HARLBZ, 














RES. 
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MopIeLiaNI (Elio): Un viaggie a Nias. Milano, Fratelli Tre- 
ves ed. 1890. ill 


Questo libro del’giorane patrizio fiorentino non è solo la 
relazione di un viaggio, ma anche una monografia estesa sulle 
cognizioni che oggi si hanno dell'isola di Nias. V'è una intro- 
duzione storica sulle scoperto olandesi, poi la parte narrativa 
delle esplorazioni del Modigliani, appendici geografiche, zoologi- 
che, antropologiche, filologiche; una abbondante bibliografia 
(libri e articoli su Nias) e un indice analitico. Il volume è or- 
nato di ricche tavole ed incisioni illustranti la flora e la fama 
studiata dal viaggiatore nell'isola, e della quale si offrono agli 
Europei saggi importanti. I naturalisti apprezzeranno convenien- 
temente quello che l'A. ha concluso in questo campo dello sue 
ricerche. A noi sia lecita qualche osservazione di altra natura. 

Il viaggio a Nias ofice un buon contributo agli studii an- 
tropologici; le selvagge tribù che vedendo incendiare un lontano 
villaggio si dolgono di nen poterlo saccheggiare, quelle dore le 
mogli si uecidono perche sono comprate o perchà sono possedute 
im numero troppo abbondante da uno sposo, paiono presentare 
per questi barbari sentimenti uno stridente contrasto con le tribù 
che a Nacco danno un esempio degno della più alta educazione 
civile colla tolleranza verso religioni straniere. Ma è vera civiltà 
questa? o indifferenza di gente incolta? Fa bene iÙ M. a non 
sentenziare su questa © simili scabroso questioni, per esempio 
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la seguente: se il linguaggio dei fiori ed altre delienterze di 
sentimento conoscinte a Sumaira possano prorare per gli abi- 
tanti di quest'isola un'origine diversa da quella delle razze di 
Nias. Corte deduzioni nello studio dell'etologia sono sempro ar- 
rischiate. L'A, che conosce il libro del De Gubernatis sugli usi 
nuziali comparati, nota qua e là dello somiglianze fra l'India, 
Nias e, Borneo; ma non intende (e lo approriamo) che di oftrito 
materiali di ricerche agli antropologi. Similmente dopo aver 
segnalato a Nias molti costumi che mon costituiscono propria- 
mente la convade, ma con essa sono in relazione (р. 550) si 
astiene dal commentare questo strano uso che si ritrova spora- 
dicamente in tutto il mondo, ma che neppure il Tylor dopo 
averlo studiato profondamente, ha saputo spiegare. 

Leggendo lo pagine che il sig. Modigliani dedica allo prati- 
che superstizioso di Nias il lettore ogni tanto si credo traspor- 
tato tra gli antichi abitatori dell'Asia auteriore. Gli esoroismi 
di tanti generi contro gli spiriti maligni, la credenza al mal- 
occhio, alla iettatura, lo attribuzioni dei genii e dei demoni chi 
presiederebboro all'eseenzione di buone opere o di brutti tiri 
Ja fedo nei sogni profetici, nei giorni fasti o nefasti, l'uso doi 
talismani, la medicina confusa colla stregoneria, son tutte coso 
che ricordano i popoli presemitici o almeno i più antichi somiti 
della Mesopotamia. La tradizione sul diluvio riferita a p. 4 
fa pensaro sempre più, so non a una universalità, alla moltepli- 
cità di leggendo fra loro somiglianti intomo al gran disastro 
che avrebbe distrutto lo prime generazioni. E come tale, leg- 
gonda pud offrir materia di studio a chi sostiene l'unità primi- 
tiva delle tradizioni umane, cosh, e a maggior ragione, parranno 
notevoli queste parole riferito incidentalmente dall'A. di un canto 
popolare dei Mundakolhs (Chota Nagpore): « Singbonga (sono 
lo donne che parlano dirigendosi agli uomini) fin dal principio 
ci ha fatte più piccole di voi, perciò vi ubbidiamo. Se anche 
ciò non-fosse ә da principio voi ci aveste assegnato un'egual 
misura di lavoro, got non lo potremmo fare. A voi Dio ha dato 
con ambedue le mani, a noi con una mano; perciò non ariamo =. 
E rispondono gli uomini di essere per volere di Dio più grandi, 
talchè so esse li obbediscono, obbediscono a Dio. 

Qursdi dela Sut utin luna. — V. 3 
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Non si ritrova in tali parole sebbene assai trasformato il 
concetto del Genesi proclamante la soggezione della donna al- 
l'uomo voluta dal Signore? Noi non pretendiamo da questo raf- 
fronto di trarre conclusioni: siamo contenti di segnalarlo all'at- 
tenzione. 

I filologi ancora saprano profittare dei materiali dal 
Modigliani raccolti per approfondire le conoscenze attuali del 
linguaggio Nias. Per conto nostro abbiamo poco da osserrare. 
Intorno al nome stesso dell'isola, per studiarne la etimologia 
difficile, converrebbe aver sott occhio i mss. citati dall'A. a 
pag. 8 e sgg. Che di importazioni semitiche ve ne sian poche 
è parso anche a noi dopo uno sguardo alle voci riferite dall'A. 
Notevole però (per rispetto alla comparazione del Nias con questi 
linguaggi) il fenomeno di una specie di stato costrutto e assoluto 
nel nome; notevole anche l'appellazione di Malaica data ad un 
Dio, dove tuttavia la apparenza tutta semitica della parola non 
decide nulla finora. Converrebbe prima sapere la storia di questo 
Dio, la sua origine, la sna antichità, le sue qualità — poi pro- 
cedere all'analisi del vocabolo. 

Concludendo, ci sia permesso un solo appunto all'A., sui 
prineipi generali che egli suole enunciare, quando si accinge 
a riferire le sue buone note da antropologo. Francamente, ci ap- 
paiono inutili. Va beno ohe registri l'etnologo fatti giù da altri 
registrati; va bene, ad esempio, ch'egli studii in paesi inesplo- 
тай la condizione della donna per trame in parte il giudizio 
sul grado di civiltà da attribuire a quel paese. Ma non occorre 
in libri destinati al pubblico più colto ripetor certe verità ge- 
neralmente ammesse. Del resto ciò non attenua in nulla il valore 
dell'opera del Modigliani. Col coraggioso e appassionato esplo- 
ratore noi ci congratuliamo, sperando di leggere presto una sua 
relazione, dotta ed attraente come la presente, del viaggio al 
paese dei Batacchi. 

Варто Тато 
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Bertet (Lazare): Deuz versions pou connûes du Pentateu- 
que faites à Constantinople au seizième siècle. Paris, 
à la libr. A. Durlacher, 1800. 


Quest'opuscolo tratta dell'edizione poliglotta del Pentateuco 
pubblicata a Costantinopoli nel 1547 da Eliezer Bekhar Gerson 
Sonzino, libro di cui pochi esemplari son conosciuti e che con- 
tiene fra le altro cose una traduzione spagnola 
doi cinque libri di Mosè. Benchè già altri ерга 

. isti si fossero occupati di queste importanti versioni, come il 
sig. Belloli non manca di osservare nella nota bibliografica a 
p» 15 del suo lavoro, e bench? sia stato singolarmente lodevole il 
breve studio del Moustorydi intorno alla versione greca, l'argo- 
mento meritava una nuova traduzione. Il Belleli nella monografia 
cho abbiamo sott'occhio e in un articolo posteriormente pubbli- 
cato nella Revue des études grecques (Paris, 1890) ha dedicato 
specialmente lo sue cure a quella parte della poliglotta cho 
contiene la versione greca, impressa in caratteri ebraici come la 
spagnuola, e più facilmente intelligibile, como è naturalo, da quei 
dotti che conoscono la fonetica di ambeduo lo lingue, greco ol 
ebraico. Il Belleli in ambedue i suoi saggi si è dimostrato idoneo 
a compire un esame completo di questa redazione greca del Pen- 
tatenco ed Da espresso il voto, a cui noi ci uniamo, cho qualche 
associazione di eruditi concorra all'opera che dovrebbe riuscire 
a promuovere da wn lato gli studii filologici, dall'altro i teo- 
logici. 

La versione greca ò stata studiata dal Bolleli nei Capp. I-IV 
dol Genesi, di cui egli ci offro anche la completa trascrizione 
in caratteri greci; nei capp. X-XI del Genesi, e nel XXXII 
del Deuteronomio. Anche questi pochi brani bastano, sécondo 
TA., a dimostrare che tra l'anno della impressione della poli- 
glotta (1547) e il periodo in oui il traduttore greco condusse 
a fine l'opera sua dovette la distanza esser poca. Si rileva ancora 
da un breve esame del testo come il traduttore doreva essere 
ignaro affatto del greco letterale; fortunata circostanza per noi, 
come osserva il Beleli, perchè senza di essa difficilmente ci 
sarebbe stato conseryato un dialetto greco immune da infiltra- 
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zioni di linguaggio dotto. Tl turco era di data troppo recente 
tra i Greci anche nel 1547, l'anno della stampa della poli- 
glotta: non poteva quindi aver corrotto il dialetto di questo 
Pentateuco. 

Bnoro Terowt. 


A. H. Savce: Les Hétéens: histoire d'un empire oublié. 
Trad. de l'anglais. Preface et apperidices par M. J. MgNANT- 
Paris. E. Leroux. 1891. in 16°. 


« Dacchè riuscì alla mento geniale dello Champollion di 
interpretare nei principali tratti il sistema egizio di scrittura 
geroglifica, e al Grotefend di trovare una base per la lettura 
doi monumenti persiani cuneiformi, la parola decifrare ha per- 
duto il suo fascino ». Così scriveva, sono ora alcuni mesi, un 
dotto tedesco che si'occupa delle antichità degli Ittei (o Ittiti), 
e alludeva con quelle parole alla indifferenza quasi generalo che 
si mostra verso le scoperte dei varii generi di scrittura cum 
forme. Questa ha servito ad esprimere più linguaggi che non 
si creda comunemente, come pure quella sorta di scrittura che 
tutti dosigniamo col nome di geroglifica non solo fu patrimonio 
degli egiziani, ma altrosì degli Ittei; di questo popolo che l'A. 
del presente libretto dice dimenticato, e che egli si sforza di 
risusoitare dall'oblio. 

Ma chi son dunque gli Ittei? e donde questo strano nome 
di popolo? Quali fonti si possederano fino ad oggi sulla loro 
storia? La Bibbia per dir vero li nominava più volte fra le 
nazioni dell'Asia, ma non lasciava forse supporre che essi vi 
avessero avuto tanto importanza e potenza. Almeno gli interpreti 
che leggevano dei « figlinoli di Chet » nell'Antico Testamento 
solevan tenerli, come popolo, în una classe assai inferiore a 
quellà dei Giudei; е circa quarant'anni fa il prof. F. W. New- 
mann (così racconta a pag. 1. il Sayce) al versetto del lib. TI 
dei Re VII, 6 dove si narra aver preso il re d'Israele a soldo 
i ro degli Ittei e degli Egizi per assalire i Sîri; annotara: 
«il tono di queste parole è troppo poco storico per -meritare 
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una fede qualsiasi». E aggiungeva che nessun re degli [tei 
potora paragonarsi per forza al re di Giuda, solo possibile 
alleato di Israele, e che nel passo biblico suddetto non è om- 
bra di conoscenza della storia contemporanea. Ma le scoperte 
moderne « han fatto ricadere questo obiezioni sul critico me- 
desimo, Oggi non allo scrittore antico, ma al sig. Newmann 
siamo in diritto di rimproverare la sua ignoranza della storia 
di codesta otk *. Così il Sayce. À noi sembra che l'amore pol 
muovo ed attraente campo che si apre agli archeologi non debba 
indurci a ingrossar troppo colla fantasia quest'impero asiatico 
forso un vero e proprio Anpero degli Ittei dalla Siria all'Asi 
Minore non fu mai costituito nè ebbo forza di coesione, perchè 
agli Ittei sfuggivano da un momento all'altro le loro conquiste. 
Ma è corto che la presenza dei figli di Chet è attestata nella 
Siria, nella Cappadocia, nella Lienonia dai loro monumenti lin- 
quistici o artistici; © cho la parola impero degli Ittei potrà senza 
difficoltà accettarsi dal sig. Sayce quando con essa si intenda 
il complesso dei territorii a cui si estese almeno in qualche 
tempo la loro dominazione o la loro influenza. 

La storia degli Ittei si è chiamata il romanzo dell'antichità, 
por non abbandonare quella sfidncia con cui si accolgono sempro 
verbo scoperte. Ma à un fato oramai cho tre fonti principali 
ci ammaestrano intorno a codesta storia: la Bibbia, le iserizioni 
dell'Egitto o quelle della Assiria. Il Sace (pp. 1-10) raccoglie 
diligentemente tutto ciò che può insegnarci l'Antico Testamento 
sul soggetto; poi si volge ai monumenti dell'Egiito nello cui 
vicende troviamo immischiati i Chetas (Ittiti) pr la prima volta 
sotto la XVIII dinastia, o finalmente all’Assiria le cui iscrizioni 
danno, al paese di Chatti un Înogo principale tra le contrade 
che entrarono in relazione con la vallo del Tigri e dell'Eufrate. 

‘Si intendo che dallo studio di tutti i documenti ricordati escono 
soltanto indicazioni relative sull'antichità della nazione Ittea; 
perché se il Vecchio Testamento ne fa menzione nella storia 
di Giuseppe, se i Faraoni combatterono coi Chetas sotto la 
XVIII dinastia, se Tiglathpileser che sedeva sul trono di 
Ninive circa 1110 a. av. C. so li trovò a fronte, nulla ha ehe 
fare tutto ciò colla loro prima origine. Tl Sayce propone di 
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cercarla nelle catono del Tauro, considerando che tutte le abi- 
tudini di codesto popolo, comè la sua arte le rivela, appariscono 
quelle d'un popolo nordico; il Sayee credo ancora che fossero 
dominatori nell'Asia prima ancora dello stabilirsi degli Israeliti 
in Canaan. Ma forse su tali punti farà Tuco solo l'interpretazione 
dei geroglifici ittei, le tradizioni del paese narrate dal popolo 
istesso che le ha possedute. E per cercar queste dobbiam prima 
creare un sistema di interpretazione dei geroglifii ititi sicuro 
come è quello della lettura delle scritture egiziane e caneiformi. 

ТОН così all'aiuto degli archeologi i documenti epigrafici, 
come la parentela delle diverso tribù o popolazioni ittee in 
Siria e nell'Asia Minore si potè stabilire? Col paragone dei 
monumenti artistici, e con quello delle singolari iscrizioni gero- 
glifiche, che a prima vista, anche fatta astrazione dal contenuto 
Joro, si riconoscono per ittee. Qui il Sayce ha seritto (pp. 53-71) 
uno dei più attraenti capitoli, dove la storia dei bassorifieri 
e delle epigrafi più importanti degli Tttiti è riassunta, comin- 
ciaudo dal monumento che Erodoto (II, 106) attribuiva al graude 
conquistatore egiziano Sesostri. Ora sappiamo che lo storico 
di Alicarnasso ha errato; sappiamo che quelle imagini tagliate 
nella roccia sulle vio che conducevano da Sardi a Smirne, e 
da Efeso a Focca non appartenevano all'arte egizia, come non vi 
appartengono i monumenti ad esse somiglianti di Giaur Kalesi, 
di Karabel, della Cappadocia, di Karkemish, di Kadesh, di 
Aleppo, di Hamath. Alla verità si giunse gradatamente. Dai 
primi viaggi dol Burckhardt (1812) a Hamatb, fino a quelli 
del Johnson e del Jessup, sessanta anni più-tardi, quando nella 
medesima città i superstiziosi musulmani e cristiani minaccia- 
vano di disperdere o rovinare Je poche iscrizioni ittite del luogo, 
attribuendo ad esse virtù magiche e terapeutiche, poco o nulla 
si concluse nel campo di queste ricerche così bene esposte nel- 
l'opera del Sayce. A lui stesso esploratore di Karabel, e al 
Dr. Wright vuol darsi il merito di avere col paragone delle di- 
verse sculture ed iscrizioni dell'Asia Minore e della Siria, 
stabilito l'esistenza di un'arte speciale e di una scrittura ittea, 
sostituendo questa denominazione а quella di arte, serittura 
Hamatese. Tenendo conto pure dei tempi e dei luoghi da Ka- 
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desh, a Buyuk, per prendere due punti che della estonsiono del- 
T'impero itteo posson dare idea suficiente, si svolsero un'arte, 
e una letteratura che ebbero vita e caratteri proprii, quantun- 
quo abbian potuto modificarsi al contatto delle grandi arti e 
letterature egizia e assiro-caldea. 

Che nell'Asia Minore e anteriore la religione di questo po- 
polo dimenticato abbia lasciato più tracce che non si pensi l'A. 
сона di dimostrarlo nel VI Cap. del sno pregevole libretto, In 
più occasioni coll'aiuto degli serittor greci, fatti apposta per 
trasformare lo divinità dell'altrui Panteon in divinità loro, o 
almeno per identificarlo colle Joro, il Sayce va investigando che 
forma avessero presso gli Tttei Hera e Zens; Dorketo, Semira- 
mide; quello che fosse l'Istar babilonese nella loro regiono: 
le relazioni cho correvano fra le città santo ed inviolabili degli 
Tttei © della Palestina. E anche ai miti più colebri dolla Girecia 
si rivolgo, a quello per esempio delle Amazzoni che sarebbero 
state « lo sacordotosse di una dea asiatica il cui culto fu tra- 
sportato da Kurkemish collo milizio ittito > p. 82. Se anche 
altri non vorrà seguiro T'A. in questo dificili ricerche di mi- 
tologia comparata, în mezzo ai laberiuti delle religioni dell'Asia 
Minore, una. tesi generale è da ammettersi necessariamente, che 
ciod colle recenti scoperto sugli Ittei nn nuovo elomento si 
aggiungo allo stadio delle origini mitologiche doi Greci. Por 
l'arto già viene riconosciuto come indiscutibile, che dalla Grecia 
all'Asia Minore, dall'Asia Minore a Babilonia debba muo- 
vere il cammino dell'archeologo ricercatore dello origini e 
doi nessi. Oggi alla Babilonia si unisco l'Impero degli Ittai 
per le loro indiscutibili relazioni artisticho; 0 allo studio del- 
l'arte quello delle religioni che si investigano sui monumenti 
dell'arte. Non dimostra a sufficienza questa catena di attinenze 
Ja cecità di chi considera gli studii orientali come superflui 
nella cultura, © affatto staccati dai classici? 

Il Menant, mosso dal desiderio di rendere in Francia le 
ricerche sugli Ittvi popolari come in Inghilterra, si era accinto 
a dedicar loro un lavoro di stile facile. Ma il Sayce lo prevenne 
tra gli inglesi, onde al valente archeologo francose non restò 
cho occuparsi della traduzione del presente libro e provvederlo di 
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appendici alquanto piu tecniche sullo iscrizioni e i monumenti. 
Così mercè l'opera di dne dotti segnalatisi più volte per il 
loro ingegno di volgarizzazione (perdoni il lettore la barbara 
parola) noi possediamo raccolte in un elegante volume tutto 
Je principali notizie sopra scoperte che hanno destato molta 
commozione in Inghilterra in Germania e in America. Qualche 
italiano forse le conoscerà appena per gli articoli della Civiltà 
Cattolica, unica rivista fra noi che rivolga l’attenzione a soggetti 
di archeologia orientale. È incresciosa questa povertà nostra 
di pubblicazioni eradite; ma pur troppo sarà così sempre in 
Jtalia finchè regneranno tanti progiudizii e tanta indifferenza 
intorno a materie che hanno attinenza cogli studii teologici. 





Bruro TELONI. 


Pentateuchus Samaritanus ad fidem librorum manusoripto- 
rum apud Nablusianos reportorum edidit et varias le- 
otiones adscripsit H. Perermanx. Fasciculus V: Deute- 
ronomium es recensione CAROL VOLLERS. — 8° p. 469- 
554. Berlin W. Maeser. 


Nol primo volume di questo Giorzale fa annunciata la pub- 
Dlieazione del IV fascicolo del Pentateuco Samaritano conte- 
nente è Numeri, e fa rilevata l'importanza dell'edizione, che 
poneva un fondamento più sicuro d'assai per gli studii Sama- 
ritani, tanto rispetto alla filologia quanto alla critica biblica; 
ora siamo lieti di aonunziare Ja pubblicazione del V° fascicolo 
contenente il Deuteronomio. È noto che a fondamento di questa 
nuova edizione è posta una copia fatta per il Petermann nel 
1868; ora apprendiamo dal Vollers che questa copia fu fatta 
dall'attuale sommo sacerdote di Naplusa Ja'gdb ben Hirùn, 
da un originale che probabilmente si conserva nella sinagoga 
o in qualche casa di Naplusa. Oltrechè di questa copia, il Vol- 
lers si è servito per la sua edizione dei frammenti di Pietro- 
burgo pubblicati dall'Harkawy, e che, specialmente per il co- 
lorito arcaico e puro della lingna, si accostano alla copia fatta 
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per il Petermann. Ha anche tenuto ragione del testo pubbli- 
cato nella poliglotta del Walton, ma per esso è stato costretto 
a servirsi della ristampa del Brüll, invero non sempre esatta. 
Il Vollers portando a fine questa edizione del Targum Sama- 
ritano, ha reso grande servigio ai filologi ed ai teologi e ori- 
tici, pei quali quel Targum ha molta importanza. E la rico- 
noscenza dei primi sarà anche più piena, se il Vollers ci darà 
presto il dizionario, ed esporrà la fonologia della lingua, al cho 
niuno certo è meglio preparato di lui. 

La stampa è coi tipi dei fascicoli antecedenti, tipi che se , 
non sono troppo somiglianti alla forma che le lettere hanno 
negli antichi codici, sono però assai nitidi e belli; ed è spo- 
rabilo, che il prezzo alquanto elevato non nuoccia alla diffusione 
di un libro così importante per gli studii biblici o semitid 
quale è questa nuova edizione dol Targum Samaritano. 

LG 


Muhammodanisohe Studlon vou Iexaz Gorvzuer, 2" Theil. 
Halle, Мах Niemeyer 1890. 8° di X, 420 p. (mk. 19). 


Al primo volume dei Miuhammedanische Stud. del Dr. Gold- 
zihor seguo ora il secondo non men dotto o importante. In 
questo secondo volume lA. ci fa conoscere iu ogni sua parte 
uno dei grandi fattori dell'Istamismo quale è l'hadéf, cioè le 
tradizioni che si fanno risalire fino a Maometto, Bese volgono 
spessissimo sopra precetti ed usi religiosi, ma non devono pro- 
priament confondersi colla suna cioè con gli usi consecrati 
dalla pratioa dei piî mussulmani dei primi tempi dell'Islamismo. 
Quésto manifestazioni di tendenze religiose sembra avessero la 
prima origine in Medina, città ehe ebbe tanta importanza por 
lo sviluppo dell'Islam nei primi suoi tempi. Ma dapprima 
l'hadit ebbe poca importanza fuori di Arabia, e poco favore 
sotto gli Umajjadi (se si eccettua Omar II) e il loco partito: 
i quali tuttavia, quando la ragione politica lo richiedeva, non 
lasciarono d'inventar tradizioni © servirsene per i propri fini 
como p. es. nella lotta contro ‘Abd Allah b. Zubair; o si fal- 
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sificarono anche dei documenti. Ma ad ogni modo l'Aadfé non 
ebbe vita rigogliosa e generale prima degli Abbassidi, che 
sempre maggiore sviluppo © influenza gli procacciavano colle 
loro tendenze teoeratiche, opposte alle tendenze laiche degli 
* Umajjadi. Quindi il fiorire e svilupparsi della suna che prendo 
carattere ufficiale, e conseguentemente lo studio della leggè 
religiosa, che si nota nel secondo e nel terzo secolo dell'Isla- 
mismo. E questo stesso studio avea due scuole ben distinte 
T'una rappresentata nominatamente da Abû Hanifa cho in- 
sieme alla tradizione avea riguardo, all'analogia е al ragio- 
namento, l'altra che' tutto volea fosse confortato da una tra- 
dizione; ma quale norma o criterio avea grandissima importanza 
l'ifmá' ciob il general consenso delle comunità musulmane 
nel seguire questo 0 quel pio uso. L'autorità e potenza del- 
11001 همه‎ cresciuta e fattasi generale non potea non essere 
intesa dai numerosi partiti politico-religiosi che agitavano il 
califfato, e ciasno dei quali volea allegare tradizioni 
proprio favore. S'inventavano tradizioni di sana pianta, o 
terpolavano, е variamente s'interpretavano lo esistenti. Nomi 
natamento dei partigiani di Alî si propagarono molte tradi- 
zioni, che in parte venivano accettato anche dagli ortodossi. 
Queste generali falsificazioni di tradizioni, che le rendevano 
talvolta ridicole, cagionarotio una reazione, e si cercò di 
sceverare le false tradizioni dalle vere, sebbene i criterii per 
questa scelta fossero più esterni, che interni, e si lasciasse 
la vera via, l'esame critico cioè del contenuto di ciascuna tra- 
dizione e del suo scopo. Collo tradizioni di altre province si 
completavano quelle della propria; e non tardò il bisogno di seri- 
vere tutti questi adiz; alla qual cosa i più zelanti move- 
vano difficoltà a torto, perchè qualcosa di simile si era fatto 
nel principio dell'Islam. E così a poco a poco l'hadff entra 
anche a far parte della letteratura araba, e T'A. tratta egre- 
giamente questo punto, illustrando l'indole o le recensioni delle 
grandi collezioni, como il muvatía, e mostrando la relazione che 
passa fra esse nei tre o quattro secoli che durò la vera letto- 
ratura araba in questo campo: giacchè dal V°sec. dell’eg. in poi 
non s'incontrano quasi altri se non compilatori 0 commentatori. 
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In altra parto del libro l'A. tratta della venerazione doi 
santi presso i musulmani in un capitolo che è rimaneggia- 
mento di quanto ne avea già scritto nella Revue de l'hist. des 
Religions deì 1880. Questa venerazione sebbene tanto aliena 
dal primitivo spirito dell'Islamismo, ha. preso poi tale sviluppo, 
che no fa grandemente sacri © venerati i sepolori; sebbene a 
dir vero questo culto sia da qualificar piuttosto come popolare: 
talvolta questi santuari musulmani non sono che trasforma- 
zioni di santuarii cristiani ed anco pagani. È curioso anco il 
vedere quanto esso sia diverso presso i Beduini. 

. Chiudono îl libro alcuni Zzcurse, fra i quali il più lungo è 
importante è quello sull'intuenza avuta dal Nuovo Testamento 
sulla formazione di molti hadit. 

L'hadit rispecchiando i sentimenti e le tendenzo doi primi 
secoli dell'Islamismo, è un elemento gravissimo per la storia 
di quella religione, o di esso nessuno certamente possiedo Ja 
conoscenza critica così pienamento come il Goldziher, il cui 
dottissimo libro dovrà essere attentamente letto o studiato da. 
chi voglia conoscere a fondo la storia doll'Islamismo. 

106. 








Gare. Ferranp: Los musulmans à Madagascar et aux 
iles Comores. Première partie: Les Antaimorona. — Paris, 
Leroux 1801, in 8° di V, 165 p. 





Il Madagascar e le vicine isole Comore hanno avuto, e la 
posizione geografica lo spioga abbastanza, una parte ben pic- 
Cola nella storia; l'indole degli indigeni ostile agli stranieri 
non ha favorito la colonizzazione da parte degli Arabi, onde 
è che poco ò nulla apprendiamo su quelle isole dagli serittori 
arabi, Dai soli libri mal si potrebbo dichiararo l'etnografia, 
la religione e tutto ciò che riguarda la popolazione del Ma- 
dagascar: fortunatamente l'agent résidentiel di Francia al Ma- 
dagascar è un dotto ed orientalista, il sig. Ferrand, il quale 
già fin nella 1° parte del libro sopra annunziato ha potuto 
dare notizie fin ora ignorate e documenti originali. 
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In questa prima parte l'A. ragiona degli Antaimorona 
cho abitano la costa sud-est del Madagascar, ed hanno per capi- 
tale Matitanana: essi si compongono di più tribù, la prin- 
cipale delle quali è quella degli Anakara. Gli Antaimo- 
rona sono musulmani, almeno di nome, ma prima della loro 
conversione all'islamismo, avvenuta in tempo non conosciuto, 
avevano credenze forse monoteistiche in origine, cui presto ag- 
giunsero il culto di numerose divinità inferiori. È notevole 
come queste ritornano anche nel periodo postislamico: più che il 
Corano che non intendono, è venerato dagli Antaimorona il 
libro intitolato Sora-Ze («grande libro =) prezioso per lo studio 
della lor religione e che în molta parte volge sulla divina- 
zione: su questa ГА. dà lunghi schiarimenti mostrandone la 
connessione colla magia araba. D'interesse più generale è il 
capitolo nel quale I'A. ha riunito le notizie che gli Arabi ei 
Portoghesi e qualche viaggiatore italiano ci hanno lasciato 
scritte sul Madagascar; gli Europei la chiamavano l'isola di 
s. Lorenzo: quanto agli Arabi ammetto il Ferrand la grande 
probabilità che il Madagascar sia l'isola da essi detta e1-Qomr. 
Negli ultimi capitoli del libro l'A. pubblica in lettere arabo 
e in trascrizione, e traduce due testi malgasci importanti a un 
doppio punto di vista; per il loro contenuto cioè, e come mo- 
mumenti linguistici. Del più lungo di essi, che è la storia di 
un'ambasciata alla corte del Re Andrianampoinimerina 
(che ha regnato sulla fine del secolo scorso e il principio di 
questo) oltre la redazione anakara, si dà anche la redazione 
hows. Delle due appendici che chiudono il volume la prima 
contiene la leggenda della creazione secondo gli Antaimo- 
rona, e l'altra più lunga, ragiona, seguendo lo Standing, delle 
caste malgas 

Il seguito di quest'importante pubblicazione non tarderà, 
speriamo, a veder la luce, e gli orientalisti saranno grati al 
Ferfand per i bei frutti scientifici del suo soggiorno nel Ma- 
dagascar, 
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Monumenta papyracea aogyptla Bibliothecao Vatloenae 
recensuit et digessit Horarius Marvcour ‘elusdem 21 
Bliotheoao scriptor—Romae. Ex Bibliotheca Vaticana 1801 
in 4° di IX, e 197 pag. 


Dei papiri che formano la collezione vaticana, alcuni si 
conservano nel Museo Egizio ed altri nella Biblioteca. Di questi 
non era stato finora pubblicato alcun catalogo, di quelli un 
catalogo ora stato dato dallo Champollion, ma, come facilmente 
si comprendo, troppo imperfetto è inadeguato all'attuale stato 
degli studii egittologici. La direzione della. Bibl. Vaticana 
con lodevolissimo consiglio fa ora pubblicare una descrizione 
scientifica di tutti i papiri, e la prima parto che ora ha ve- 
duto la luce, comprende i papiri della Biblioteon Vaticana, 
ordinati e descritti dall'illustre egittologo prof. Orazio Maruo- 
chi. Questi papiri sono in numero di 85; gli ultimi 15 sono 
groci © copti, gli altri 70 in lingua egiziana © per la massima 
parto in caratteri ioratici 6 geroglifci: sono quasi tutti funebri 
© nominatamente contengono parti del libro per ет Jeru o libro 
dei morti; il 1° papiro è quello recentemente pubblicato dallo 
stesso prof. Marucehi (Il grande papiro egizio della Bibliotaca 
Vaticana. Roma 1888). 

Il dotto lavoro del Marucchi sarà certamente assai apprez- 
zato dagli egittologi, che saranno grati a lui a chi è preposto 
alla Bibl. Vaticana per cos importante pubblicazione. Il libro 
è accompagnato da 4 grandi tavole in fototipia, e la bella e 
nitida edizione coi tipi dol Salviucci, nulla lascia a desiderare. 

1.6. 
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